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CHAPITRE PBEMIER. 



Exposé somihaire de la philosophie chrétienne; faits qu'elle 
renferme mis en regard des nuages qui tendent a obscur* 
gir sa lumiere; examen des objections qui l^attaquent 

DANS SES ÉLÉMENS LES PLUS GÉNÉRAUX , DANS LA LIBERTÉ QU'elLE 
A DONNÉE AUX HOMMES, DANS SES CARACTERES DÉVELOPPÉS 
SUR UNE PLUS LARGE ÉCHELLE , ET DANS LA VOIE DE NATIONA- 
LITÉ OUVERTE AUX PEUPLES PAR LES PONTIFES DE ROME, CENTRE 
ET LIEN DE l'uNITÉ CATHOLIQUE. 



La première vérité qui sort de Texamen sérieux du 
Christianisme, est donc qu'il est un riche ensemble de 
déductions rigoureuses qui se lient à des faits évidens, 
incontestables ; qu'il est destiné à toujours gagner en 
profondeur dans le sol, en étendue sur la surface, 

II. 1 
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parce qu'il poursuit san» relâche rëpanouissement de 
ses facultés, de ses conséquences légitimes et néces- 
saires. S'il n'était que de cœur et de sentiment , une 
' simple affection de l'âme, une inspiration de la con- 
science , il posséderait bien les matériaux d'une science, 
mais il ne serait pas une science ; il aurait toujours sa 
valeur propre et sa portée légitime, mais il* ne résou- 
drait pas les observations particulières dans une théorie 
générale; il n'aurait pas même d'histoire formulée en 
principes. Un abîme se creuserait dès lors entre croire 
et savoir : l'identité entre la religion et la philosophie 
s'évanouirait^ ; et, où serait l'intelligence complète des 
questions de détail , de l'harmonie de l'ensemble , de 
la cohérence des parties qui permet de conclure du 
passé au futur, de l'existence avérée de certaines insti- 
tutions à la probabilité logique de lexistence d'institu- 
tions analogues? Sortant des entrailles de la révélation 
sur les ailes de la foi, le mysticisme sentimental enve- 
lopperait le monde d'une synthèse dont la grandeur 
passionnée défierait le scepticisme, mais la synthèse 
ne renferme pas tous les élémens de la raison et des 
choses. L'analyse , second point de vue de l'esprit , 
décompose et recompose le complexe pour l'éclaircir, 
enfante la pensée réfléchie , qui ajoute de nouvelles ri- 
chesses aux richesses acquises. Sans une savante recher^ 

1 uSic enim creditur et docetur quod est humanœ salutii caput , non 
aaliam esse philosophiam , id est sapientiœ studium, et aliam religio- 
nnem, » S. Augustinus. 
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che du passé et des principes de l'avenir, Tamour éner- 
gique et fécond de la vérité ne comblerait pas l'abîme 
des facultés de Tàme , ne dresserait pas un édifice que 
la raison pût avouer et qui se découvre à la conscience 
morale. Les conditions psychologiques de la nécessité 
de croire, les faits avec leur force redoutable, seraient 
retenus dans les profondeurs de la lumière. Divinisation 
du tout , le Panthéisme qui envisage l'Être suprême in- 
hérent à toutes les parties du monde physique ; qui est 
l'univers-Dieu , et par conséquent un athéisme auquel 
on a mêlé une teinte religieuse, en appliquant au monde 
les idées de bien et de beau, d'infini et d'unité qui 
n'appartiennent qu'à la cause absolue et ne se ren- 
contrent dans le monde qu'en tant qu'il est, comme 
tout effet, la manifestation de toutes les puissances 
renfermées dans la cause, le Panthéisn;ie, dis«je, qui 
emprisonne la liberté dans les liens de la fatalité, ne se 
sentant plus écrasé par des témoignages accablans , re- 
naîtrait de ses cendres. La noble passion des lettres, la 
résurrection des chefs-d'œuvre, qui amènent des idées 
toutes nouvelles; l'esprit de l'époque qui demande des 
réponses à desquestions brûlantes, comment verraient- 
ils la lumière se dessiner nettement devant leurs re- 
gards? Qui leur fournirait de la doctrine révélée l'in- 
telligence et la conviction inébranlables? Qui empêche- 
rait les paisibles et fidèles satellites , qui suivent dans 
son orbite le talent, fût-il le plus hostile aux immua; 
blés vérités , de se poser en adorateur de cette « religion 

1. 
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« naturelle j qui a cet avantage sur d'autres religions j de 
« n 'être pas enchaînée par des textes éternellement obliga" 
« toires , mais qui, quelquefois aussi, a pu s'égarer dans 
« cet infini même ^ ? » Non pas que la religion n'ait d'au- 
tres limites que celles de la logique et de la géométrie; 
qu'elle soit resserrée dans le cercle des phénomènes; 
elle s'élève sur le fondement de la raison jusqu'au pre- 
mier principe invisible que nous manifeste et nous voile 
en même temps la ravissante harmonie du monde. 

Deux méthodes régnèrent tour à tour dans l'empire 
de la science : la première étudie les faits , les examine 
et les décrit , reconnaît les différences et les analogies 
qui les rapprochent ou les séparent, sans aucune vue 
systématique; la seconde scrute la nature des faits, 
pénètre leur raison et leur fin , aborde avec le raison- 
nement les vérités révélées , en dégage les formes et les 
revêt de lumière. L'une constate et peut être appelée 
théologie préliminaire ou élémentaire; l'autre expli- 
que, et s'intitule théologie haute ou transcendante. 
A toutes les deux, la révélation première sert de point 
d'appui et de départ, de lettre initiale à la perfecti- 
bilité humaine. La loi de la nature et celle de Moïse 
sont la voie sûre pour arriver à l'intelligence du Chris- 
tianisme , à son développement complet. Etroitement 
unies, enchaînées les unes aux autres, ces trois révé- 
lations se réfléchissent dans toutes les parties de la 
science divine, ne forment qu'un tout compacte, une 

1 A«vtte dM deux Mondet, 15 janvier 1840, p. 219. 
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unité puissante, mais dépassant la taille du génie de 
tous les siècles. ' 

Les innovations salutaires, la philosophie elle-même, 
supposé qu'elle laissât quelque chose de plus que des 
hypothèses, ne saurait donc être la religion de l'avenir ^ 
Pour qu'elle pût le devenir, il faudrait qu'elle. s'accor- 
dât dans le présent; que son lien jamais ne se rompit; 
qu'elle fût universelle, appuyée sur l'autorité et sur 
des motifs suffîsans pour être mise en pratique. Mais 
comment l'accord pourrait-il subsister parmi des opi- 
nions d'origine et de tendances si diverses? Comment 
un lien indestructible, un concert réel et une sorte 
de solidarité se maintiendraient*ils parmi les fractions 
qui se repoussent par mille dissemblances , mille con- 
traires? Puis, la masse du peuple ne suit pas des cours 
de métaphysique, a A la lettre , les religions sont les 
« institutrices et les nourrices du genre humain. C'est à 

1 «Il faudra nécessairement, dit M. de PoUer, que le Cbristianisme 
«cède la place à la philosophie, comme autrefois le pag^anlsme s'est 
«effacé, s*est évanoui devant le Christianisme.» Quelques lignes plus 
haut le même historien avait dit : « Quoi qu*on fasse et quoi qu'il arrive, 
«on ne réussira pas plus aujourd'hui à philosopher le Christianisme, 
<f qu'on ne réussit , il y a quinze cents ans, à christianiser le paga- 
aniême. Celui-ci avait son caractère propre, avec lequel le caractère 
«du Christianisme primitif était incompatible, aussi incompatible que 
«l'est le caractère du Christianisme actuel avec celui de la philo- 
«Sophie.» Introduction à V histoire philosophique et critique du Christia- 
nisme, p. XX. D'abord, il n'y a pas à* incomptabilité entre la vraie phi- 
losophie et le Christianisme , ils subsistent ensemble. Puis , supposé 
que cette incompatibilité existât, il ne s'ensuivrait point que le Chris^ 
tianisme dût céder la place à la philosophie, ou qu'il ne fût qu'une 
secte passagère de la philosophie générale. 
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«elles qu'appartiennent les temples, les places publi* 
«ques, toutes les grandes influences , la popularité, la 
« puissance. II n'en est point ainsi de la philosophie. 
« Elle ne parle qu'à l'intelligence , et par conséquent à 

«un trèS'petit nombre d'hommes La philosophie 

« et la religion servent toutes deux l'espèce humaine 
«chacune à sa manière et selon les formes qui leur 
«sont propres^.» 

Si donc les religions en général , instruisent, nourris- 
sent le genre humain, quelles sources de lumière, quelle 
science des devoirs ne jaillissent pas de la religion véri- 
table? Réalisation saisissante et durable, toujours en- 
traînée à la recherche des idées utiles, elle aspire, par 
toute la force de sa destinée , à l'empire. Si l'on a re- 
gardé comme malheureuse l'époque où- l'on a com-* 
mencé à décrier l'application de la inéthode mathéma- 
tique aux sciences morales, parce qu'elles ont perdu 
par là leur tendance à l'absolu , et ont été dépossédées 
des principes qui constituent les sciences, qu'arrive- 
rait-il si la science divine était livrée aux ravages de 
l'arbitraire? Mais que s'est-il donc passé en elle qui 
l'eût fait tomber de son rang et de sa gloire? La voit-on 
s'agiter pour secouer la mort qui ne s'étend pas sur son 
âme? Si même elle était suspendue aux bords des abî- 
mes, qu'on déployât contre elle de sanglans drapeaux, 
sa vie se développerait avec force. Aussi un désespoir 
amer ne flétrira point ses facultés puissantes; elle n'a 

1 Fragmêns pMlosophiquet, par V. Couiin, 2« édit. /préface, p. li. 
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pas à regretter les courageux ^lans de sa jeunesse. Des 
génies apportent à son édifice des trésors de lumière , 
et le lancent tout brillant dans l'ayenir. 

< Voui.ez-Tous , s'écrie M. Cousin, le dernier mot de 
« ce système, que la raison étant une faculté propre au 
« sujet ne peut avoir de valeur que dans les limites du 
« sujet , et qu'ainsi toutes les vérités objectives et onto- 
« logiques qu'elle nous découvre, ne sont que le sujet 
« 1 ui - même , transporté hors de soi par une force qui 
« lui appartient et qui est subjective elle-même ? Allez 
« du principe à la conséquence, du maître circonspect 
« à l'élève audacieux ; allez de Kant à Fichté; vous verrez 
« la raison déjà subjective dans Kant , confondue pai 
a Fichté avec le moi lui-même, d'où cette formule : le 
« moi se pose, il pose le monde , il pose Dieu ; il se pose 
« comme la cause primitive et permanente de laquelle 
« tout part et à laquelle tout se ramène, comme le cercle 
« à la fois et la circonférence; il pose le monde comme 
« une simple négation de lui-même; il pose Dieu comme 
«lui-même encore pris absolument. Le moi absolu, 
« voilà le dernier degré de toute subjectivité , le terme 
« extrême et nécessaire du système de Kant , et en même 
«temps sa réfutation ^» Voulez-vous aussi le dernier 
mot , les conséquences extrêmes de ce perfectionnement 
de l'humanité, qui a le Messie pour type, mais qui 
reconnaît aussi Orphée, Thaïes, Platon, Pythagore 

i Fragmens philosophiques, par V. Cousin, 2« édilion , préface, 

p. XVI. 
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pour annonciateurs ^ ; qui s'imagine trouver, dans toutes 
les phiiosophies et toutes les religions qui ont jusqu'à 
présent paru sur la terre > un fond commun de vérités 
essentielles, dans oe sens, que les croyances des brames 
de rinde , des prêtres de l'Egypte , Rome et la Grèce 
eussent fondé le résumé des croyances à venir ^; allez 
du principe à la conséquence , et la révélation languit, 
se flétrit et tombée Mais la foi historique , conduite par 
une conviction raisonnée, les fortes assises qui la sou- 
tiennent et la rendent inébranlable aux tempêtes; la 
réalité des faits matériels , palpables , qui sont en dehors 
de toute discussion , parce qu'ils les dominent de toute 
la supériorité intrinsèque du Christianisme sur les opi- 
nions les plus lucides, les plus énergiques; la solidité 
de la foi qui a produit quelque chose de plus qu'une 
de ces grandes révolutions qui arrachent l'humanité à 
l'ornière, et la poussent dans une voie de progrès, 
roule dans sa tète de hautes inspirations, écrase le 
caprice individuel , la fantaisie individuelle, et confie 
à la garde de l'Eglise, à l'infaillibilité de sa parole, ses 
trophées immortels. Puis , prenant l'Eglise par la main , 
elle s'enfonce avec elle dans la nuit des âges écoulés , 
l'inonde de la gloire de ses illustres défenseurs, qui 
faisaient descendre d'une tribune plus haute que celle 
des Cicéron, des Démosthène, cette liberté qu'on ne 



^ Voy. V Origine des cultes, par Dapuis. 

2 Voj. de VBumanité, de son présent et de son avenir, par Pierre 
JLeroux. 
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reucoQtrait plus sur la terre , et se prosterne devant la 
croix. Si donc y plongeant du regard dans les clartés qui 
partent de tous les points de la religion chrétienne, de 
sa déductiou méthodique et forte, ses adversaires Teus- 
sent étudiée avant que d'avoir tourné contre elles leurs 
instrumens de guerre et dit , avec une énergie de haine, 
des anathèmes furieux, on verrait la révélation passer, 
comme d'elle-même, de sa nature dans leurs expres- 
sions, de leurs expressions dans leur esprit, et illuminer 
tous les rayons de leur intelligence. De grandes ténèbres 
se dissiperaient dès lors devant le soleil de la foi*; la 
ridicule idée d'une rénovation radicale dans les dogmes 
s'évanouirait; on n'applaudirait plus des prétentions 
de fonder sur l'abolition des vérités absolues, un nou- 
veau monde moral , et l'histoire de la philosophie ap- 
prendrait de Dieu tout ce qu'il nous est donné de 
comprendre dans les étroites limites de notre intelli- 
gence. 

Maison veut dénaturer, amoindrir le christianisme, 
paralyser sa marche dans les voies largement ouvertes 
de la civilisation, lui arracher le fruit de ses Ipngs tra- 
vaux, le patrimoine de ses enfans, le fondement de sa 
gloire; on le menace, si ce n'est dans son essence im- 
périssable, c'est du moins dans le développement na- 
turel de ses destinées, dans son mouvement et son in- 
fluence sur les peuples. 

Qu'après les prodiges qui avaient consacré l'établis- 
sèment du Christianisme, arboré la croix sur les palais 
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des Césars et au sommet du capitole; qu'après les im- 

r 

menses bienfaits que l'Evaugile, loi d'ordre, de pro- 
grès et d'amour, avait versés sur la lerre, et que des 
génies avaient' signalés dans des ouvrages admirables ; 
qu'après cette foule de savans qui avaient établi la re- 
ligion sur des argumens irrésistibles , et abaissé loîite 
hauteur dans l'empire des sciences, il fallût prouver à 
ceux qui avaient c essayé de dépraver la morale publU/ue, 
• et d'éteindre les sentimens généreux dont se compose l'a- 
« mour de la liberté et de la patrie, en bannissant de l'État 
« le 'bon sens, ta vertu et la divinité^, » que le christia- 
nisme n'est rien moins qu'une superstition absurde , 
une vaine chimère , qui ne donne à la pensée ni satis- 
faction dans le présent, ni certitude dans l'avenir, c'est 
ce qui arrive quand on se place vis-à-vis de la religion 
au point de vue de la calomnie et du dénigrement, 
non à celui de la recherche et de la comparaison ; mais , 
qu'au moment où l'on a gravé en soi le sentiment de 
la généralité qui s'épanouit dans la plénitude de la 
grandeur morale; où l'on professe que l'individu a des 
rapports avec la foule ; qu'une individualité , si excep- 
tionnelle qu'elle soit, a des qualités appropriées à l'ac- 
tivité sociale , des qualités en rapport avec les besoins 
actuels; que la modération , la charité, se sont infiltrées 
dans le tronc de la science et dans chacun de ses ra- 
meaux; que ceux-là même qui avaient préparé une nou- 
velle religion philosophique sont forcés de reconnaître 

^ Revue Britannique, mai 1839, p. 42. 
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que la religion chrétienne élève les enfans du peuple, 
console les pauvres, charme les imaginations tendres, 
et s'emploie à guérir les âmes malades et blessées ^ ; 
que, de nos jours, puisant des idées abjectes dans 
une source de mépris , « la tolérance qui est du côté de 
< la philosophie^^ » appelle le christianisme < une religion 
« d'esclaves et faite par des esclaves ^, » « qui consacre la 
€ misère et perpétue la servitude ^y » c'est en méconnaître 
le caractère ardemment sympathique et son généreux 
enthousiasme pour la liberté réelle, c'est insulter ce 
qu'au sortir de la froide solitude d'une hautaine manie, 
on trouve être l'objet de la vénération publique. Le 
dix-neuvième siècle, si riche en illustrations de tout 
genre, réfutera cette calomnie par le fait; mais, en 
attendant qu'il ait pris son allure providentielle, quelle 

< Revue des deux Mondes, ±" juin 1839 , p. 655. 

'^ Idem, p. 660. 

3 Roasseau , qui ne conDaissait pas mieux le Christianisme , dit que 
les vrais cliréliens sont faits pour être esclaves. Contrat social, liv. IV, 
chap. Xm. 

^LiUa, par George Sand. M. de Polter, qui, dans son Histoire philo- 
sophiqwi^ politique et critique du Christiianisme, ouvrit un vaste champ à 
toutes tes haines, à toutes les injures, avoue que «sa conviction intime 
«était, que le sacerdoce en tout temps , et nommément le clergé chré- 
«tien, et de toutes les sectes chrétiennes, surtout le pouvoir-prétre- 
« catholique-romain, ont été, sont et seront, tant qoMls existeront, les 
« pins pnissans et les plus dangeureux obstacles à la civilisation , aux 
«lumières, à l'émancipation intellectuelle, religieuse et civile, c*est- 
« à-dire à la régénération complète des hommes, etc.» Introduction, 
p. LUI. Puis, effrayé de ce que son cerveau avait enfanté à l'insu de sa 
conscience, il reconnaît, dans la même page, que «un peu d'ex- 
«périence des choses du monde et de connaissance du cœur humain 
«l'ont fait entièrement changer de système sous ce rapport. » 
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gloire échappera à cette poussière que le char de l'in- 
gratitude soulève sur les chemins ? 

€ L'heure a sdnnéj dit-on, de citer le christianisme à 
« la barre du genre humain qui le jugera en dernier res- 
« sort sur les dépositions de l'histoire * : • c'est-à-dire que 
l'unité de son développement brillant à la surface et 
dans les entrailles de V histoire y matière et base de l'es- 
pèce humaine, c'est dans V histoire que le christianisme 
a une existence réelle et incontestable. C'est de là que 
son mouvement passe dans la civilisation et dans tout 
ce qu'il y a de solennel dans la marche du monde; 
c'est là que reluisent en immenses traits de lumière 
les caractères de son origine céleste; c'est là que le fleuve 
de la vérité est arrosé par des sources brillantes au so- 
leil. Nous examinerons ces preuves. En attendant que 
nous allions droit aux fantômes qu'on évoque , à ces 
spectres derrière lesquels on se retranche , le Christia- 
nisme, religion de liberté et d'amour, dont l'appari- 
tion fut une guerre ouverte à l'esprit de servilité et d'é- 
golsmeque Tibère avait donné pour base à l'empire; 
cette connaissance savante qui épancha avec une ma- 
jestueuse persévérance les trésors du vrai, de l'utile; 
qui délivra Thomme de ses propres chaînes, et sanc- 
tionna la prédominance de la justice et de la raison sur 
la force matérielle; qui est la loi parfaite de la liberté, 
selon l'expression de l'apôtre, ne prodigue pas les adula- 

1 M. dePotter, Histoire philosophique, etc., f. ^^ iatrodaclion, p. ii. 
Voy. le Christ devant le siècle, par M. Rosellyde Lor^aes. 
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tiops de la servitude , ne dépouille pas de sa personnalité 
la créature intelligente, n'est point, basée sur un escla- 
Tage que Platon cherchait à absoudre. Àurait-il eu un 
succès aussi rapide que son étonnante propagation ; 
se fut-il si prodigieusement accru quand tout s'abais- 
sait, aurait-il produit la société perfectionnée des temps 
modernes, s'il avait foulé les peuples? La liberté d'où 
vient-elle, d'où procède t-elle? Qui ouvrit cette source 
de consolations aut infoitunés si longtemps désolés par 
le despotisme? Le monde antique? Mais j'y vois Aris- 
tote rencontrant sur le chemin la grande question poli- 
tique, celle de l'esclavage, et enseignant que les uns 
sont destinés à végéter comme l'herbe infecte des ma- 
récages, les autres à la liberté et à la tyrannie ^ Les 
esclaves, selon Eschyle, n'avaient point de Dieu, et la 
jurisprudence romaine définissait le droit du maître, le 
droit d'user et d'abuser, c'est-à-dire de dévorer le faible. 
Catpa faisait fouetter ses esclaves jusqu'à lasser dix 
bourreaux : pour un vase brisé, PoUion les jetait aux 



> Dans sa fameuse théorie de Tesclavage. Voyez encore : Rome au 
iiècle d' Auguste, ou Voyage d'un Gaulois à Rome à l'époque du siècle d* Au- 
guste et pendant une partie du règne de Tibère, et Le mépris de l*homme 
c( etde l'humanité était arrivé à un point dont, dans nos mœurs actuelles, 
« on se fait difficilement une idée. Il n'y avait plus sur la terre que quel- 
«ques maîtres oppresseurs et un monde d'opprimés, d'ilotes ; ceux-ci 
«flétris par le besoin et le mépris, abrutis par la misère , brisés par le 
umalhebr et la servitude ; ceux-là gorgés d'or, blasés par la monoto- 
«nie de la jouissance, détendus par l'absence de tout obstacle, de 
«loote contrariété , de tout désir, consumés par le dégoût de la toute- 
« puissance et l'ennui de la satiété. i> De Potter, Histoire philosophique, 
etc., introduction , p. xxii. 
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murènes. Les Scythes leur crevaient les yeux; la liberté 

n'a que dans TEvangile sa filiation , son principe. Sî ^ 

Sénèque, qui résuma la sagesse du polythéisme quand 

Virgile en eut résumé la poésie, exprime , de toutes les 
manières , que les hommes ont les mêmes commence- 

mens et la même origine , que nul n'est plus noble que 
l'autre, s'il n'a l'esprit plus droit et mieux doué, eadem 
omnibus principia, eademqm origo : nemo àltero nobi- 
liorj nisi cui rectiùs ingenium et artibus bonis aptius^y 
que ce langage est pale vis-à-yis de celui de l'apôtre ral- 
lumant dans les âmes, avec le sentiment de la dignité 
humaine, l'étincelle de la liberté^! 

Tandis que de sombres nuages, qu'une atmosphère 
sanglante pesaient sur l'horizon comme des masses de 
feu ; qu'on étouffait toutes les voix qui parlaient d'hu- 
manité, qu'on brisait toutes les armes qui se servaient 
de l'intelligence; que l'idolâtrie avait jeté un cercle de 
fer au milieu des peuples, pour les scinder en homme^ 
libres et ilotes; que l'extermination rougissait les am- 
phithéâtres ; que les dieux et les lois encourageaient le 
meurtre; que Rome et la Grèce descendaient dans l'a- 



1 De benefic. lib. III, cap. XXVflI. 

- «C'est au Christianisme à réclamer sur tous la gloire de Taffran- 
« chissemeot du monde. La différence était profonde entre le Ghris- 
, «tianisme et les autres religions orientales de la Yie et de U mort. 
«Celles-ci plongeaient Tbomme dans la matière; elles prenaient pour 
« symbole le signe obscène de la vie et de la génération. Le Christia- 
«nisrae embrassa la vie, embrassa la mort. Il en adopta le signe tu- 
« nébre. La vie, la nature , la matière , la fatalité furent immolées par 
«lui. » Introduction à l'histoire universelle, par Michelet. 
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bime de ta serritùirle; qu'un horrible bruit de chaînes 
se faisait entendre de toutes parts; que les premiers 
du Sénat s'agenouillaient devant la peur, et baisaient 
la botte des Césars ; que les têtes les plus illustres tom- 
baient sous le glaive des bourreaux, un cri de liberté 
retentit soudain dans l'univers, et l'univers sembla 
tressaillir. C'était le cri de Tertullien : son àme n'avait 
pu se plier à une tyrannie éct*asante. L'astre du chris- 
tianisme avait paru. 

Ce fut un beau coup d'œil, pour me servir des ex- 
pressions de Minucius Félix, que le chrétien adressant 
a sa liberté contre le despotisme des rois et des princes, 
a et ne s'humiliant que devant Dieu, auquel seul il ap- 
« partient^ ! b L'opposition contre la tyrannie, la pureté 
au milieu de la corruption , la riante certitude en re- 
gard des rides d'un doute universel, l'indépendance 

• 

sous la force brutale , le mépris de l'or au sein de la 
vénalité, l'amour des souffrances au milieu d'une épou- 
vantable volupté, le dévouement quand tous étaient 
égoïstes, le courage quand la lâcheté était générale, 
tel est le merveilleux tableau des mœurs du Christia- 
nisme. « Le monde était peuplé d'esclaves, exploitant la 
« servitude ou la subissant. Les chrétiens parurent : ils 

1 MinuL Felic, Oàtav., p. 2t. «Quel spectacle agréable à Dieu, dit 
a eDCore le même écrivain, que celai da chrétien luttant contre la 
« douleur, résistant aux menaces ,aux tourmens, insultant la mort et 
«le bourreau, opposant sa liberté à la tyrannie des princes et des 
«rois, triomphant en vainqueur de celui qui le juge et qui le cou- 
it damne. » Idem, p. 41. ' 
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« placèrent leur poiat d*appui hors dé Taoïsme. Ils ne 
«disputèrent point l'univers matériel, que la force ma- 
« térieile tenait enchaîné. Us ne tuèrent point, ils mou- 
« rurent, et ce fut en mourant qu'ils triomphèrent ^ » 
S'il a fallu des siècles pour abolir le servage par des 
transformations graduelles, «on ne peut douter, dit 
a M. Guizot, que TÉglise n'employât son influence à la 
ff restreindre. Il y en a une preuve irrécusable : la plu- 
« part des formules d'affranchissement, à diverses épo- 
«ques, se fondent sur un motif religieux ; c'est au nom 

< des idées religieuses , des espérances , de l'avenir, de 
a l'égalité religieuse des hommes, que l'affranchisse- 
«ment est toujours prononcé^.» «A tout 'prendre, 

r 

« ajoute le même professeur, l'influence de l'Eglise sur 
«l'ordre moral et intellectuel dans l'Europe moderne, 
« sur les idées, les sentimens et les mœurs publiques, a 
« été salutaire ; non-seulement elle a entretenu , fécondé 

< le mouvement intellectuel en Europe; mais le système 
« de doctrines et de préceptes, au nom desquels elle im- 
a primait le mouvement, était très-supérieur à tout ce 
« que le monde ancien avait jamais connu. Il y avait à 
« la fois mouvement et progrès ^. » 

Surmontant des montagnes de difficultés, le Chris- 
tianisme avait sonné le tocsin contre le trafic des es- 



^ De la religion» considérée dans sa source, ses formes et ses dévelop- 
pemens, par Benjamin Constant, préface, p. xxxix. 
2 Cours d histoire moderne, 1828 , 6« leçon , p. 12. 
^ Idem, p. 19. 
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claves^, bien avant que Thomas Glarkdon employa ses 
richesses à là propagatiâa des maximes de liberté uni- 
verselle. Exclure ce fait de Thisloire, c'est la mutiler. 
Et si l'Evangile , dans ses phases successives , n'a pas 
déraciné les derniers vestiges de la barbarie , l'esclavage 
céda successivement à l'influence des mœurs chrétiennes. 
Comment n'eût-il pas cédé quand il faut de la con- 
science et de la vertu pour comprendre la liberté! Les 
passions peuvent retarder la marche d'un principe, 
rendre ses déductions plus lentes et plus laborieuses à 
se ptoduire, mais l'arrêter, jamais ^ Le vent qui ba- 

1 « L'aCfranehissement de la race haïuaine a été prononcé par lo 
diyin auteur de la loi chrétienne.» Benjamin Constant, de la Beli- 
qiim considérée dans sa source, etc., t. II, p. 220. Voyez encore : de 
i* Abolition de l'esclavage ancien en Occident, Examen des causes prin- 
cipales qui ont concouru à Vextinction de l*esclavage ancien dans V Eu- 
rope occidentale , et de Vépoque à laquelle ce grand fait a été accompli, 
par M. E. Biot. «Les raœurs chrétiennes ont adouci d'abord cet 
«esclavage que leur avait légué ranliquité; elles Tout toléré ensuite 
nassez longtemps, sans eh attaquer l'injustice; elles Vont pourtant 
«dénoncé dè^ Vorigine à la charité, à la piété, aux affections les plus 
«généreuses, les plus profondes du cœur. Plus tard elles ont élevé 
«Taffrancbissement individuel au rang des œuvres les plus méritoires, 
«en même temps elles ont fait, de cette œuvre, une sorte d*obliga- 
«tlon pour les riches, les grands, les princes; enfin elles ont ré- 
«clamé l'abolition de la loi. Mais grande a été leur longanimité ; elle 
«a duré prés de deux mille ans! Elle nous paraît quelquefois avoir 
«trop duré. C'est une erreur. L'esclavage trouve encore des parti- 
«sans, puisqu'il soutient encore des intérêts dans les pays les plus ci. 
«vilisésdela terre. Mais, à voir l'indignation que soulève la résis- 
«tance. des uns, l'irritation que provoque l'égoïsme des autres, nous 
«pouvons juger le fait de l'abolition comme accompli. En effet , les 
« principes sont posés , sont entendus; il n'y a pas d'opposition sous 

m 

«ce rapport; la suppression do l'esclavage est donc arrêtée dans la 
«pensée générale, et ne tardera pas à être écrite dans la loi positive 

II. 2 
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layait deraDl lui rabaissement des intelligences et la 
dégradation des âmes , soufflait du Galyaire. c Elle est 
c une religion de liberté, la religion catholique, s'écrie 
c M. de Chateaubriand ; c'est la mienne. » 

Injustes envers cette religioa bienfaisante, libéra- 
trice, divine, dont le front a résisté à tant d'orages et 
à leur impuissant murmure, d'autres, à la suite de 
cet historien moderne qui regarde comme indifférent 
«qu'on croie ou non à la Trinité, à la résurrecttoa de 
f Jésus, à son existence même, à la chute et à la ré- 
«demption de l'humanité, à de bons et à de mauvais 
« anges, à une cosmogonie positive quelconque, etc. ^ », 
représentent le Christianisme, véritable liberté sous 
tous les rapports, tantôt comme incapable d'entrer 
comme essentiel dans une société lancée dans les deux 
voies parallèles de la justice et de la vérité, et par 
conséquent comme desséché dans son développement 
et incapable de porter des fruits; tantôt comme une 
nouveauté qui n'aurait du sa constitution qu'à la pro- 
tection des princes; enfin comme un despotisme ap- 
puyé sur l'infaillibilité romaine^, ou, si la propagation 
de la foi fut un bienfait , elle ne l'aurait été que pour 
les payens, les vieux idolâtres nourris à l'oppression 

«de toQS les peuples de VEarope, de tout le globe.» De l'i$ifiuônce 
des mœurs sur les lois, et des lois sur les mœurs, par M. Matler, 
p. 103. 

1 De Potier, Histoire philosophique, eto*, du Christianisme , iatroduc- 
tion, p. XLiii. 

2 Journal la Bon Sens, 5 décembre 1834. 
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pçlitiqiie et r^Ijgie^^e^^ et pe réu$si$$eijLt qu'à po^er 
d^ni^ HQe plu$ grande Iftoiière \^s açjtes ç,t l'esprit d'uqe 
reJigioQ étînc^lant .de grà|ce, ^'hariponie et d évi- 
dence^. 

L'Évangile j desceadance légitime (|e la prçrpière 
maaijest^tioD 4e Pjeu , anaeaju ^aiff^ jet cnystérieux de » 
l'alliance écrijte ,epJLre rhoi^me et le cie^ , ful^ une fioti" 
veat^lé^ 1 2^x\.^i^\ dir^jit-on que l'été qui donne les riolxê^ 
moissons; qi^e j'automne qui répand les /jruits prpmi^ 
p^r le printeuaps , s^ji^ des nouveautés. ,De ç^ewe qu^ 
la joature, diversement parée, 4!^M>^^? ^9ï^y ^ tour, de 
si be^^ux, de si t^iicl^anç spectacl.es; que l'ai^tention , Ifi 
CQmpçiraison, le raisonnement , qui existçf^t en g^rn^e 
4ai93 les f^cult/és .4^ j'àme; ^e n^p^^t^ejçLt plus tard^df^i^s 
i^iJMr .pyj^aiiQe , ^n^ cbai?ger de nature , (jle ppè^ie i^ç? y^ç- 
r;îté8.S9nt s^ç^i^f^irqs.en^re elles, s'e,n^f^tnenjt çt mutuel- 
leq^ept se.cpi^QpIèteçjt. f^'^nUqn^té es^t rélé/qe,nt o^rga- 
i^îque de l'histoire <;l,u .Chl'isJ^anisiEi^jÇ , le s^uc et la foi;ce ; 
de ,nos |u*emières étudçs. &41on^an^t et éclairant un 
liorji^pn plujs vaste ^ la révélation mosaïque confirme 



1 Toyi Lf Joqpet, dans le Siècle, àxi 14 septembre 1839. 

2 «La force de la vérité est grande, et quoiqu'elle puisse élre en- 
ateodae par elle-même, elle brille encore plus cependant par les ob- 
«j^clioDS qu'on j oppose; louJQurs immobile, ^elle s'affermit pa,r les 
«coups qu'on lui porte.» S. Hilaire de Poitiers, do Trinit,, lib. YII. 

3 «J'insiste sur l'antiquité des prophéties, pour répondre à Tobjec- 
ution de la nouveauté du Christianisme, objection qui n'a d'autre 
«cappoi que lignorance où Ton est de la source d'où dérive notre 
a sainte religion. La connaissance des temps suffit pour le démontrer.» 
Lactance , div. inst,, p. 363, 364. 

2. 
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solennellement la révélation primitive , prépare à la per- 
fection de la loi , à l'âge de l'homme parfait , auquel 
nous devons tous nous hâter d'arriver^ dans l'unité de la 
foij et de la connaissance du fils de Dieu jusqu'à la 
pleine mesure du Christ *. 

Ces trois révélations se pondérant , ne forment qu'une 
religion solidement posée, qui verse plus de lumière à 
mesure qu'elle s'agrandit et sedéveloppe, eommé'il n'y a 
qu'une échelle qui parcourt la pensée pour arriver, de- 
puis la simple conscience jusqu'à la connaissance d'elle- 
même. Si donc la portion qu'on est accoutumé à nom- 
mer la portion philosophique de l'histoire, les relations 
des faits entre eux^ le nœud qui les rallie, les causes 
et les résultats des événemens, c'est de l'histoire, tout 
comme les récits des batailles qui ont immortalisé notre 
patrie , les rapports de la loi ancienne et moderne , si 
intimes et ^i nécessaires, s'établissent avec une clarté 
fion moins vive, non moins lumineuse. L'antiquité 
sacrée fut, en quelque sorte, ce fleuve qui apporta ses 
eaux à l'océan de la révélation chrétienne : c'est dans 
cette action suivie que la croyance s'enflamme, que 
l'entendement se trempe et se déploie^. Il -est donc 
facile de concevoir «qu'avant de commencer à la créa- 
« tion de l'homme l'histoire de l'humanité , il cou- 



î Àd Ephes., IV, 13, 14. 

2 Voy. le Catéchisme de persévérance, exposé historique, dogmatique, 
moral et lithurgique de la religion , depuis Vorigine du monde jusqu'à 
nos jours, par l'abbé J. Gaurac, chanoine de Nevers. 
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tf vienne, selon les expressionsd'un académicien moderne, 

« de remonter jusqu'à la première cause de notre chute 

« en Adam , de notre rédemption en]Jésus-Christ ; car, si 

« Adam a péché , si le fils de Dieu a dû se livrer lui-même 

« pour briser le joug de Satan sur la terre et nous réin- 

« tégrer dans nos premiers droits , c'est parce que , dès 

a ayant Adam, il y avait eu une prévarication première 

<( de laquelle toutes les autres ont pris naissance ; c'est 

« parce que le mal existait avant que nos premiers pères 

« l'accomplissent, et qu'il avait acquis assez d'étendue, 

« assez de pouvoir, pour que le Verbe de Dieu, celui qui 

« avait créé le monde, dût venir lutter lui-mênie', et se 

« dévouer pour le vaincre. Ainsi ce premier mal, ce mal, 

tt principe de tous les autres , avait été introduit dans 

« l'œuvre de Dieu par les créatures antérieures à Adam. 

« Or, quelles étaient ces créatures? D'après l'Écriture et 

a les conciles, c'étaient les esprits célestes, que nous dé- 

« signons sous le nom générique d'anges; il faut donc 

« remonter jusqu'à eux pour demander compte de la 

a destinée qu'ils nous ont faite; il faut, avec tous les élé- 

tt mens déposés dans les livres saints, rétablir^ recom- 

« poser leur histoire , qui seule peut expliquer notre 

«grande énigme humanitaire ^ ^ 

Dans la révélation première reposent celle de Moïse 
et du Christ : de leur sein découlent les destinées de 
l'homme, de même que les grands arbres chargés de 
fruits sortent d'une semence cachée dans les entrailles 

1 Philosophie de l'histoire, par M. Guiraud , chap. V. 
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de la ferre. Jësus coDSoUde les premiers rudimeas des 
raoiéatrx qui devaient composer larbre dé i'Eyaagile, 
incorporé dans sa doetrinè les traditions des Hébreux 
et leurs prophètes : la loi éfarétieane est l'extension , la* 
dilatât idri de la loi primitive': ne^ae sotventis, $ed adim- 
plentts et èxtendenlis et dilatantis^ selon Texpreissioa 
de Tarpôtre des Gaules ^ Si puissant était renseigne- 
ment du Christ, si eifabaumé de divinité, si fortement 
battait lé éœur à ses prédications, qu'elles étaient un 
breuvage plus doux que le niiel dé Hybla , dont parle 
une églogue. 

Continuant à développer le plan de la religion, 
considérée dans sdn élétnent le pluft simple, dans 
s6n élément fondamental et dans son liierteilleuit en- 
semble j les apologistes , 'en repoussant ayec âoiergie 
les àttslques des sôphismes, démontrent (}ue^ la religion 
n'élaiit que là loi de notre nature intelligente^ cette 
loi , nécessairement aussi ancienne que l'homme , n'a 
jamais pu être ignorée de lui ; que, si le nom de Chris- 
tianisme , ave<3 ses dogmes , ses saeremens et sft hié- 
rarchie, était du nionde nouveau la brillante aardre, 
àôn auteur, se d^ageant majestueusement deè âg«s les 
plus reculés, partageait la cbéternitë dvec le Père incréé 
et créateur de tbutes choses; donc qtiè le Chriétianisme 
était né dans lé berceau du monde, qu'dn ne salirait 
lui nier sa filiation naturelle dans le passé, son adceh- 

1 s. liœii. ,Cont. hœres, lib. IV, cap. Xlll, p. 242. 
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dàBt dàas le préiaeat et tout ce qu*il porle d'avenir ^ 
« S'il y a une yëritable religion sur la terre , s'écrie Ma- . 
« sillon f dans un mouYement d'une chaleureuse éio- 
«quenee, elle doit être la plus ancienne de toutes; car 
« s'il y a une véritable religioa sur la terre ^ elle doit être 
<i le premier devoir de l'homine envers le Dieu qui veut 
«t être honoré. Il faut donc que ce devoir soit aussi an- 
« cien que l'homme ; et comme il est attaché à sa na- 
« ture^ il doit) pour ainsi dii^ y être né avec lui. 'Et voilà 
« le premier caractère qui distingue d'abord la religion 
a des Chrétiens des superstitions et des sectes. C'est la 
a plus ancienne religion qui soit au monde. Les pre- 
« miers hommes, avant qu'un culte impie se fut taillé 
« des divinités de bois et de pierres, adorèrent le même 
« Dieu que nous adorons, lui dressèrent des autels, lui 
« ofiFkrirent dés sacrifices, attendirent de sa libéralité la 
« récompense de leur vertu, et de sa justice, le chàtir 
« mei^t de leur désobéissance. L'histoire de la naissance 
«de cette religion, est l'histoire de la naissance du 

1 «Il n'est pas nécessaire de recourir aax livres sainls pour pouvoir 
« se convaincre que la véritable religion était originairement celle du 
«genre humain. Les aticiens peuples, quoique livrés à des super sti' 
« lions extravagantes , conservaient des traces sensibles de l'ancienne 
«tradition, et les semences précieuses des vérités les plus importantes. 
«Cet aooot*d frappant entre des nations qui souvent ne se connais- 
« salent point, qui n'avaient entre elles aucun commerce, prouve 
« évidemment que leurs pères communs avaient une même croyance, 
a une même morale y un même culte; et que les diverses opinions, 
«qui dans la suite partagèrent les hommes, n'étaient que des inven- 
«tiens modernes et des altérations de la religion primitive.» Wmoires 
d$ V Académie des Inscriptions, t. XLII, p. 173, n^. 
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a monde même. Les liyres dmDs qui l'oat coQser?ée 
a jusqu'à nous, reaferment les premiei^s moaumeasde 
a rorigioe des choses. Ils sont eux-mêmes plus anciens 
< que toutes ces productions fabuleuses de Tesprii hu- 
« main qui amusèrent si tristement depuis la crédulité 
« des siècles suivans : et comme Terreur naît toujours 
cde la vérité, et n'en est qu'une vicieuse imitation , 
« c'est dans les principaux traits de cette histoire divine 
t que les fables du paganisme trouvèrent leur fonde- 
« ment : de sorte que l'on peut dire qu'il n'est pas jus- 
« qu'à l'erreur, qui ne rende par là hommage à l'ancien- 
t neté et à l'autorité de nos Saintes-Ecritures ^ » Ouvrez 
le tombeau des peuples; il en sortira une vaste lumière, 
une instruction profonde. 

C'est parce que le Christianisme est antique, dît-on, 
qu'il. s'en va se décolorant, s'effaçant de plus en plus; 
que de son organisation épuisée ne partent plus que 
des impulsions éteintes et languissantes; que la sève a 
été retirée de ce vieux sol qui a été pendant tant de 

siècles le plus fécond terrain de l'univers; que sa des- 
tinée n'est plus qu'un lien parasite que les chênes de la 
philosophie soutiennent sous leurs rameaux ; qu'il ne 
doit plus être une adhésion perpétuelle à une lettre une 
fois écrite, mais se retremper aux idées nouvelles, 
changer ses allures , se modifier suivant les époques , 



1 OEuvres dû Masillon^ Sermon sur la vérité de la religion, t. If, 
p. 87, cdil. in-12. 
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mai'eher avec les hautes questions qui se rattacheot à 
l'avenir des peuples. 

« Nous vivons dans un de ces siècles de transition ou 
« l'humanité est en travail de quelque grande révolution 
'< morale qui doit influer sur l'existence future de la so- 
« cieté, sur le bonheur^ c'est-^à-^dire sûr le perfectionne- 
i^ment physique ^ intellectuel et moral des hommes réu- 
« nis^ ». Or, quelle révolution morale l'humanité aurait- 
elle mission d'accomplir graduellement dans le temps et 
dans l'espace? Où sont les dogmes révélés dont le res- 
sort est détendu, la sève desséchée? Dans quelle partie 
du monde les craquemens du Christiaiiisme se sont-ils 
fait entendre? Quelles croyances seraient plus larges, 
plus en harmonie avec les progrès intellectuel et social ? 
Quand on veut imposer des croyances, inaugurer un 
nouvel édifice de vérités religieuses, il ne faut pas seul 
en conserver le secret et la raison. Or, ces nouvelles 
croyances sont-elles la doctrine de la raison pure et de 
la justice absolue? Mais « toutes les grandes vérités sont 
« connues ^ j » leur abîme s'est entr'ou vert , le regard s'y 
est plongé. Qu'y a-t-il de plus rationnel, de plus vital 
et de plus juste que l'œuvre du principe de vie et de la 
suprême justice? Au reste, en attendant que la philo- 
sophie ait pris corps, qu'elle verse les rayons de^soleil, 
que mettriez-vous à la place du Christianisme ? Quel 

' De Potter, Histoire philosophique »ete*, du Christianisme» inlrodac- 

liOQ p. 11. 

2 M. V. Cousin , Fragmens philosophiques, 2< édit., p. 234. 
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autre guide nous moutrerait la roUte et la luodière? 
< Je n'en sais rien^ rëpoodez-yous,. ni ne dois point le sa- 
c voir ^ > Ce ferait donc une oégattod qui remplacerait 
une rëalitë, le vague, la certitude* «La religion du 
« siècle j disent les autres, c'est sa liberté, parce que c'est 
« le seul dogme qui permette à chacun de suivre ce qu'il 
« lui platt aujourd'hui, de k rejeter demain ^. lOn serait 
donc libre de nier toute vérité, toute croyance. positive , 
d'être de la religion ce ver rongeur qui la suce ' et la 
dévore? Une iminease capacité pour la splendeur du 
vrai , l'invincible instinct qui nous pbrte à la chercher 
sanà cesse, seraient dont réduits à l'état de spectre, se 
traîneraient dans le désespoir? Cette ride, triste sillon 
que ce laboureur sévère et chagrin qu'on appelle le 
temps creuse sur la traape des religions humaines, la 
voit^on sur la figure du Christianisme ? Supposé même 
que le temps ait défleuri sod teint, terni sqn éclat; que 
les lumières qui brillent dans son intelligence soient 
défigurées par des ombres; que le vent de la destruction 
pénètre avec tant d'impétuosité dans son sein qu'il 
s'affaisse à viie d'œil ; pour créer une religion nouvelle » 
il faudrait coilstaler la ruine de celle qui a éclairé lessiè- 
cles> prouver qu'elle n'est pi us qu'un nom, un fantôme, 
une façade de croyance, c On l'a senti mourir depuis 
^ cinquante ans ^. » Qui ? Vous et ceux qui ne tiennent 

^ De Potier, Hiitoire^ pkUoiophique,ete,»dU'Chri$tianisme, introduc- 
tion, p. XZVII. 

2 Journal le Siècle, 17 février 1840, art. Variélés. 

3 idem. 
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au passé par auëaâè attache? Mais votre assertion ne 
tue pas^des princi|)es, ni leur maDifeslation Tisible. 
Passiez*yoiis méihe les anéantir, sceller leur tombe, 
que mettriez-YOus à la place, je ne dis pais des dogmeë, 
étemels comme le princi[)e dont ils émanent, mais de 
cette prôfobde politique qui, connaissant Fégoïsme 
pour le mobile de l'homme ,- lui montire éoâ but , noii 
sur cette terre où il rl'â que des devdirâ , ttiais dans une 
autre tie où se trouvent lès courdîïnes, et qUi porté 
ainsi l'ènthcrusiasme pour une ndblè cause jusqu'au 
dernier sacrifice? Et cette immortalité de l'âme et son 
identité, ou la mémoire de la conscience, tràiiùhées par 
la Itlnèiêrè de rÉvangiie, qui nous les rendrait? C'est 
une dérision de répondre à cette horreur dé la mort 
qui est l'instinct de l'homme et sa vie même, en lui 
promettant dé tivrë ati delà du tombeau , fnais dans 
un être dont dous n'avoiis nulle conscience âôtueile, 
qui nous tôt étranger, qui n'ë^ rien pour nous. En 
quoi serait -on consolé du trépas par l'hypothèse du 
t>anthéismë, qui offre la continuation de là vie dans 
les Ciforps organisés qui se ^tioUrrirodt de notre pous- 
sière ? 

11 fut admirable le ciseau qui fit éclore le Jupiter 
Olympien; mais la doctriue chrétienne, mâliùieuse- 
ment et jalousement contestée, est plus admirable en- 
core* Elle tient poUr gage de sa perpétuité, les m^iUs de 
Dieu mêuië. Ce qu'elle Veut, c'est la durée de là vie 
telle qu'elle est à l'instant où elle veut; l'immortalité 
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des affections, des idées , des habitudes par lesquelles 

la vie se manifeste pour Thoiiime* Or, à quelle époque 

les preuves de la vérité furent-elles plus remplies d'éyi- 

dence? Quand se transmit-elle avec plus de rapidité des 

esprits supérieure à la foule? Le Christianisme, lui seul, 

a une Genèse; il peut dire d-oii il vient, et c'est beau^- 
coup pour savoir où il va. 

Vous ne savez rien et ne devez rien savoir : est-ce là 
un langage digne du dix-neuvième siècle? S'isoler de. la 
foule, s'entourer de la science, comme d'un vêtement; 
plonger avidement la tète dans les sources où s'alimen- 
tent l'étude et le génie ; poser chaque jour une pièce 
de plus à l'édifice de la pensée, le voir grandir avec 
orgueil, saluer sa masse imposante et parachevée après 
tant de fatigues et de veilles ; déchirer, pour la décou- 
vrir aux yeux de tous, le voile d'obscurité et de silence 
qui avait enveloppé ce laborieux enfantement , n'est-ce 
pas là une destinée brillante? Chaque homme n'est-il 
pas un sculpteur qui doive corriger son marbre ou son 
limon jusqu'à ce qu'il ait fait sortir de la profondeur 
de ses instincts brutaux une personne intelligente et 
libre? On met le feu dans des machines confectionnées 
pour les besoins de l'industrie, et elles versent des tré- 
sors, et l'on ne ferait pas pénétrer la lumière dans des 
facultés puissantes? 

Le Christianisme n' exprime plus le caractère , tes idé^Sj 
les mœurs et les besoins de la vie nouvelle : où sont donc 
les sillons qui le séparent des besoins de l'époque, et 
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des grands problèmes d'où sortir^ la société de Tave- 
nir! La plus légère ligne de démarcation, si elle exis- 
tait, serait bientôt creusée par le temps, et transformée 
en abime. Une illusion vulgaire, qui confond les prin- 
cipes inyariables et les modes d'exécution qui les rajeur 
nissent, croit que, parce qu'il y a souvent hésitation 
danà les hommes, un affaiblissement de la foi, l'ou- 
vrage de Dieu va se briser, éclater en pièces. Au moin- 
dre péril , les ressorts de la révélation se raffermissent, 
prennent une vie nouvelle. Immuables de leur nature, 
les principes ne peuvent changer d'expression et de 
couleur sans dénaturer leurs traits, leur physionomie 
franche. Les formes seules se prêtent à des circonstances 
nouvelles, passent d'un rayon de lune à un rayon de 
soleil. Une distinction de la déCnition de la foi d'avec 
les règlemens de discipline fait disparaître tous les mal- 
entendus entre les différens travailleurs de la pensée 
sociale. Si donc les sciences ne s'avancent qu'à condi- 
tion de négliger la partie extérieure et variable des 
choses sur lesquelles elles travaillent, et d'en considé- 
rer exclusivement la partie invariable et constante, les 
plus vigoureux génies n'ajoutent rien à l'essence du 
Christianisme et à son admirable fraternité humaine. 
Ils ne feront que développer, expliquer, éclaircir sa 
doctrine, rapporter, par un jugement synthétique, un 
attribut qui n'y était pas renfermé logiquement. L'é- 
vidence n'augmente pas; il n'y a pas de science de ce 
qui passe : ce qui changerait d'un jour à l'autre, d'un 
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).i . sièale à TaulrQ, D'aAirait pas dfi fixité, de perm^oeace. 

j; Ccwm^at doofi la liwiière pourrait^lle aller eroiaâ^pl; 

daa^ les dognaes manifeâilés par réteraetle luiaière? 
«K^! je m^ fie pour le ChfisUattiwiie et pour Tari 
« chré^i^a dans œ mot même que TÉgUse adre^^a à ses 
« morts : qui croU eu moi ne peut mourir. S^neur, le 
c ChristianUine a cru , il a ooioprÂs; en iLui ^e sont jr/ea- 

:y\ « contre^ l'hooiaie et Diesu, Il peut changer de TÔtemeot, 

I I d mais moqcir, jan^is... Il apparaîtra un qaaUn aux yeux 

«de ceux qa;i ^croient gagner son tombeau , ai re^ausci- 
1 t (er le troisième jour ^ p. 

Après un admirable élan , la Grèce a pu s'épuiser; 
m^kis ila Grèoe n'eut paa l'imposante physionomie du 

• . Cbr:i9H9J|iM9e , dont les proposiiionâ rajat^enées ^ leur 

principe, f^ont les loi$ de l'esprit divin, lois auxquelles 
esit s^c^u^s toute iutellige^e. «Or, la nature de Dieu ne 
y^iant pas, ses lois serajent-<elles variables? Si leOiris- 
tianisme /était susceptible d'augmenter 3es dogmes, il 
aurait des époques de l^tonuemept, d'incertitude, .une 
pilodigieuse facilité de se mouvoir dans un vasite .sépul- 
cre. La lormule de Thalèa ^n fit découvrir d'autres , et 
peu à peu la ^ence mathématique se forma»; mais la 
science divine est toute faite; elle renferme la pensée 
é$ei:n€jlle et l'éuergie qui lui est propre. Â,ussi le 4emps 
qui é^d s^ /voiles gi;is sur la terre attpitfée, n'a^-it 
pas d'inAueuce $^r sa jcobuste nature. Pleine de vie, 
de flève et:de «erdeur, eUe recèle sous l'écorce une vé- 

ï Michelet, Pi-écii sur l'histoire de France, 
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gétalion puissante. Le propre de rintelligence absolue, 
qui se mesure à la somme des connaissances et des lu- 
mières célestes ; est d'être la souveraine compréhension 
du vrai et son expansion magnifique. 

C'est parce que l'intelligence huniaine est progrès- 
sÎTe, qu'il n'y a rien d'immuable, rien d'infaillible 
dans ce qu'elle découvre ^ Quelle grande révàlution 
morale suffirait donc de l'immolation du passé, et du 
libre développement de soi-même? Si le Chriatianisme 
s'agitait comme une ombre errante qui cherche un 
tombeau, ^poserait-il encoi'e une dofîlrtne? Mai3 l'bl* 
ver de son àme sfô viendra pas; le parfum de soti coaiir 
brûle dHin feu qui se consume et se r^Uume sadia cesse 
à une flamme divine. ^ vieilles murailles ne sont pas 
ébranlées par Torage ; Te vent de là tempête et les rou- 
lemens de la foudre qui ont fait ondoyer Coiinthe ^l 
Philippe, Olympie et Carthage, et les ont enterrées 
sous leurs ruines , ne peuvent remuer ses oolonnes. Si 
dans la société civile, d'ailleurs, il n'y a rien de sem- 
blable à ce qu^on appelle jeunesse et .décrépitude cbex 
l'individu ; que les générations ne se succèdent pas une à 
une; que tout y eM: mêlé; que la naissance, la mort, l'a* 
doleacence, la maturité et la vieillesse, sont préseflités en 
même temps, et daas les mêmes rapports numériques; 
que la société est un être collectif destiné à vivre indéfi- 
niment avec une énergie égale à celle que déploya son 
premier jour; qu'elle est placée entre un temps écoulé 

1 Benjamin Constant, d€ la Heligion considérée dans sa source, etc.« 
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dont elle part sans cesse pour s'avancer vers un futur 
qui se renouvelle sans finir ^; la religion, source de 
toute sociAë, étendrait-elle, seule, des mains amaigries; 
serait-elle forcée, elle seule, de saisir les moindres brins 
d'herbe pour ne pas rouler dans Tablme? 

C'est parce qu'elle est antique j qu'elle boif aux eaux 
de l'absolu (et le fond de toute science c'est l'absolu) , 
avec l'avidité d'une àme ardente; qu'elle s'anime, s'é- 
lance, agit avec intelligence, selon toutes les lots do 
Dieu , son plus pur miroir; qu'elle plane dans la haute 
sphère des principes, pendant que les passions dé- 
chaînées grondent à ses pieds. Et, plus mugit la tempête, 
plus elle s'élève. Que les clameurs montent, emportées 
et furieuses, plus rapide encore, elle monte avec elles, 
les maîtrise, les enchaîne. Remontant dès lors jusqu'au 
Ciel d'où elle est descendue, elle déchire les nues qui 
voilaient ses mystères, et les croyances deviennent réflé- * 
chies et sensibles à la conscience. Rien ne l'épuisé : plus 
on déchire ses entrailles, plus elle étincelle de vigueur. 
Après mille combats, mille dangers, elle s'affermit dans 
son culte, se proportionne à la faiblesse comme à la 
force, à l'enfance des peuples comme à leur maturité, 
à la simplicité comme au génie. Ou bien, épuiserait-on 
les faits, l'âme, le mouvement, la vie? Le Christianisme, 
déchu de ses immortelles destinées, se fatiguerait-il à 
poursuivre des ombres qui lui échappent? Une pâle 



>,* ' 



1 Voy, VinlroducUon à la science de l'histoire, ou science du dévelop 
pejnent de Vhumanitét par Biichez. 
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fumée, quelque chose de noir, serait-œ là son feu diTiaP 
Semblable à un architecte insensé et bizarre, l'éternelle 
sagesse n'aurait-elle édifié que pour abattre, planté que 
pour arracher, donné la vie à son Eglise que pour la 

lui ravir? Mais que répondrait-elle alors à un esprit cé- 
leste, qui , sur les ruines du Christianisme, lui adresse- 
rait ce langage : «Pourquoi, ô mon Dieu, ayez-yoas 
< donc établi une religion? Pourquoi Taceom plissement 
« des prophéties et Tincarnation de votre Verbe? Pour- 
c quoi la prédication des apôtres et leur mission céleste ? 
«Etait-ce à des monceaux de cendres, d'ossemens et 
« de poussière que devaient aboutir vos pensées éter- 
«aelles? Tandis que de faibles mortels promettent à 
a leurs disciples la prolongation indéfinie de leurs opi- 
« nions mouvantes, vous, le Tout-puissant , vous n'avez 
a pu faire de votre œuvre qu'un cadavre! » 

« Ceux-là sont bien aveugles qui s'imaginent que le 
A Christianisme est fini, quand il lui reste tant de choses 
a à faire. Il verra mourir bien des doctrines qui ont la 
« prétention de lui succéder. Tout ce qui a été prédit 
a de lui s'accomplira. La conquête du monde lui est ré- 
« servée^;» il parcourra ses destinées à pas de géant, 
ainsi que le soleil la vaste étendue de l'espace. Des pro- 
fesseurs, qui s'imaginaient diriger la jeunesse, et em- 
porter leur admiration, reconnaissent hautement, que 
c'est à leur imagination qu'ils se sont laissés entraîner, 
en se plongeant dans l'enthousiasme du beau idéal d'un 

1 Mélanges phUoiophiques, par M. Jouùroy. 
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déYeloppemeot progressifetillimîtë^ Celte large com- 
préheosioa du passé du Christianisme et de sa vie ac- 
tuelle; cetie adhésion à une lettre une fois écrite, c'est- 
à-dire aux écritures qui constituent avec la tradition 
des apôtres et des Pères, la pure expression de la yérité 
divine, cette adhésion volontaire et réfléchie, devient 
d'autant plus lumineuse, que les motifs qui l'iuspirent 
portent sur les questions des regards plus profonds. 
Logiques, et par conséquent dans la raison des choses, 
les croyances s'animent au bruit des murmures, et ré- 
pandent, au milieu des combats, le feu de leur divin 
caractère. Rien au monde n'égale leur magnificence : 
l'abondance des richesses de la doctrine révélée n'en 
exclut pas la rigueur. Plus ferme que les colonnes de 
Palmyre , restées debout et éclatantes , sans brisure 
et sans tache , au milieu des tentes déchirées des Ara- 
bes, la foi étale la brillante décoration de sa pensée, 
et survit à tous les systèmes. Condé, dit l'Aigle de 
Meaux , avait besoin des harmonies du champ de 
bataille pour faire briller son génie; l'énergie du 
Christianisme s'accroît aussi quand la trompette d'a- 
larme rassemble ses guerriers. Dès lors les dogmes con- 
testés sortent du vague, se manifestent sous une forme 
plus pure, plus brillante, font apercevoir l'ordre gé- 
néral des causes et n'enraient pas sur la route de l'a- 
venir des générations qui nous suivent. 

Aux vies d'un jour succèdent d'autres vies; les races 

1 Lerminicr, Dix ans d'wMtignemetU. 
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se perdent et se renouvellent; les formes des empires 
passent et se modifient ; mais de même que des lianes 
n'arrêteront pas le cours d'un fleuve, de même « rima- 
€gination fantasmagorique de notre époque, qui pétrit 
m des personnalités avec des nuées ^,i> n'arrêtera pas le 
cours de la vérité, qui est sa base à elle-même. Son ca- 
ractère propre est un dessein suivi , un progrès dans là 
continuité : elle remue les esprits en vertu des mouve- 
mens qui sont dans son cœur, les mêle à notre activité 
humaine, à nos joies et à nos douleurs. Les cordes 
d'une lyre, sans aucune main d'homme, feraient en- 
tendre plutôt des sons divins, que de nouvelles reli- 
gions en hautes idées se montrassent fécondes^. Si lé 
soleil, lumière du monde matériel, reste enfermé dans 
ses limites, le Christianisme, lumière du monde moral, 
devrait-il nous aveugler par l'impétuosité de sa flamme? 
Mais «/a religion rationnelle qui n'est pas enchaînée 
« par des textes éternellement obligatoires a un avantage 
« sur les autres ^. » « Voyez la Grèce libre et progressive, 
« Partant d'un fétichisme grossier, le sentiment religieux 
« arrive bientôt au polythéisme, le dégage de tous les ves- 
« tiges de la barbarie, le perfectionne, l'épure. Tout s'en- 
noblit dans ses dogmes et dans ses rites publics. Les 
« Grecs empruntent de toutes parts ce qui séduit leur ima- 

1 M. de Ghaleaubriand , Essai sur la littérature anglaise, siècle de 
Shakespeare, 

2 Voy. les Destinées du Christianisme, par M. l'abbé Polg, professeur 
de dogme à la faculté d'AIx. 

^ Revue des deux Mondes, 15 janyier 1840, p. 219. 



tgination active et curieuse, mais ili embellistent tout 
tce i/u'ilg empruntent... La morale plu» douce et plus 

* délicate t parce que le sentiment religieux y verse seii 

• nuances rafinées, demeure indépendante de la séche- 
t reste et de l'âpreté des dogmes positifs*. > Il implique 
qu'il y ait une religion nans preAcriptioo de devoirs, 

~ sans distiaction du bien et du mal , et par consé- 
queût sans dogmes positifs. S'il y avait une religion sans 
actes obligatoires, elle ne tiendrait à riea , elle ne se- 
rait qu'une ombre énornae rëpaadue entre l'homme et 
la T^rilé, une noire vapeur sur ua ciel chargé de tem- 
pêtes. Pour comprendre la religion, il faut que la raison 
se joigne à l'amour : de leur prorondeur sort la lunâière, 
comme l'éclair sort du nuage. L'esprit humain ne peut 
pas résoudre toutes les questions que ne lui pose pas 
la nature. Au reste, ta Grhe ne justifîa-t-elle pas sou- 
vent des crimes épouvantables, d'exécrables forfaits? 
Se dêgagea-t-ellf. des fables absurdes, des actions in- 
humaines, barbares? Le bannissement d'Ànaxagore el 
la mort de Socrale ne Vennoblirent guère. D'ailleurs, 
les lois de Triptolème et de Dracoo défendaient , sous 
peine de morl, toute déviation de la religion publi- 
que. Nul n'avait ta liberté d'en adopter une étran- 
gère. «On devra, dit Platon, rendre Un culte aux pla- 
(uèles, et ceux qui oseront soutenir que les planètes 
■ ne sont pas des dieux, devront être punis comme 

' Benjamin ConsUnl, de la Rtligion eoniidirit dont ta )oure«, etc.. 
t. V, p. 17». 
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«impies.» Les Romains oe souffraient pas non pins 
qu'on adorât d'autres dieux que ceux de la patrie^. 
Julien, dans une épltre aux habitans d'Alexandrie, 
établit ce principe du polythéisme, dont la doctrine 
n'eut rien d'aussi rationnel que le Christianisme, qui 
établit dans le plus grand jour les vérités de la religion 
naturelle, les creuse dans leurs profondeurs, les élargit 
dans leurs bases, enfante des vertus de leurs rayons. 
Par son merveilleux ensemble, par la grandeur et la 
féconde simplicité de ses dogmes développés, il se dé- 
termine , il fait arriver à l'abstrait par le concret , ra- 
mène les cœurs à l'amour, les esprits à l'humilité, et 
forme ainsi la raison des hommes^. 

Mais comment, dit-on, peut-elle former la raison 
des hommes, quand « l* histoire des conciles pendant les 
^premiers siècles de l'Église se compose presque tout 
c entière de celle de la variation dans les dogmes ^ dont 
a l'Église en se formant et en s' étendant j a augmenté 
« peu à peu le fardeau quelle imposait à la crédulité des 
« fidèles ; que ces dogmes se multiplièrent rapidement ^ et 
^ offrirent bientôt un système spéculatif dont l'étrangeté 
« aurait fort étonné les fondateurs de la doctrine chré'- 
a tienne ^. » Pour que cette objection fut grave , il fau - 

< a Separatim nemo habesse Deos neve novos, neve advenas, nisi pu- 

« bUce aceisoss privatim colunto, » Loi des douze tables , citée par Ci- 

céroo. « Ne qui , uisi romani dii , neuqao alio more quam patrio cole- 

« rentur. » Liv. IV, 30. 
2 Voy. la Religion considérée dan$ ses mystères , par M. D. Frayssi- 

Doas. 
3 De Polter, Hisloire philosophique, etc., du Christianisme, t. I % p. 1. 
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drait prouver que les dogmes , vérités nécessaires d'a- 
près leur nature fondamentale, n eussent point été 
révélés, mis en lumière, fixés par la prédication de 
rÉvangile; qu'ils n'eussent point été vrais d'une vérité 
qui leur fût propre, mais d'une vérité qu'ils auraient 
empruntée aux circonstances , c'est-a-dire qu'ils n'eus- 
sent rien de logique et rien d'historique, qu'ils s'éva- 
nouissent comme un parfum d'aloës sur une plage 
d'Afrique. Or, à quelle époque, dans le cours des siècles, 
un nouveau dogme fut-il marqué du caractère d'évi- 
dence ou de nécessité? Quelle est la raison de leur cer- 
titude logique? Trouvez-la, si vous le pouvez, en de* 
hors du principe de causalité lui-même. Or, dans leur 
principe, les dogmes nous apparaîtront demain comme 
aujourd'hui , aujourd'hui tels qu'hier, et aux premiers 
siècles. Ou bien , qu'y a-t-ii de dissemblable entre les 
dogmes que vénèrent aujourd'hui les fidèles et ceux que 
prêchèrent les fondateurs de la doctrine chrétienne, qui 
renouvelèrent par une religion nouvelle ce vieux monde 
que les Alexandrins voulaient sauver par l'éclectisnoie ? 
En variant, les (/o^m^« eussent-ils éclairé, illuminé les 
croyances? Si l'on disait qu'ils ont un caractère général 
et un caractère abstrait, que V Église en se formant et 
en s'étendant, sans changer leur nature, les a revêtus 
d'une forme nouvelle; que leur développement est 
le fruit de la réflexion; que la réflexion, opération 
médiate, présuppose une opération immédiate, spon- 
tanée, dès lors vous seriez dans la forme universelle de 
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la vérité, quoique rintelligeDCe humaine ne soit pas 
emprisonnée dans le domaine des choses abstraites. 

Ce n'est pas tout : quel est le concile des premiers siè- 
des qui ait augmenta, altéré la grandeur et la subli- 
mité de l'enseignement de l'Eglise? S'il l'eût fait, les 
idées sur la révélation eussent donc été arbitraires ; il 
y aurait eu autant de vérités différentes que de pen- 
sées diverses. Partant d'un principe incertain, contes- 
table , on eût erré d'hypothèses en hypothèses , voyagé 
dans le vide, dans la nuit de Tâme, dans une voie de 
douleur, de désespoir. Ne tenant plus de Dieu la vraie 
doctrine , les conciles subséquens eussent personnifié le 
chaos, enserré les mystères dans d'horribles machines 
qui eussent fait des membres de la vivante vérité une 
boue sanglante; et, le symbole du Christianisme se fût, 
avec un poignard , déchiré les entrailles. 

c Ce ne fut qu'à la troisième assemblée des disciples de 
« Jésus que les anciens écrivains de la secte nous disent 
« avoir été convoquée par les apôtres^ et tenue sous leurs 
n auspices, que l'on agita une question de foi^. » Mais, 
de ce que le concile de Jérusalem , tenu par les apô- 
tres, déchargea de la circoncision et des cérémonies 
prescrites aux Juifs par la loi de Moïse , les Gentils qui 
embrassaient l'Evangile, en ne leur ordonnant que de 
s'abstenir de l'idolâtrie, il ne s'ensuit pas que, réunis 
en concile dès les premiers siècles, les Pères de l'Eglise 
n'eussent concentré, sous une formule brève et précise, 

1 De Polter, Iliitoire philosophique, etc» du Christianisme, t. r% p. 2. 
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les principales vérités de la foi ; qu'ils n'eussent tenu 
les fils aboutissant aux apôtres. La résolution de» ques- 
tions, agitées dans la première assemblée des disciples 
de Jésus, ne fut qu'une explication du caractère des 
principes du Christianisme, une application de la foi 
aux pratiques de la vie. Les autres conciles parcoururent 
tous les degrés du développement de la révélation : le 
symbole des disciples de Jésus devint la règle inviolable 
de leur enseignement et de leur croyance. Si cette sta- 
bilité de la foi n'eût point existé; si elle n'eût point 
été maintenue dans une pureté int^re, les plus hautes 
questions eussent ressemblé h l'aspect mobile des paysa- 
ges : le foyer de la lumière s'y déplace sans cesse, même 
dans un ciel clair; et dans un ciel chargé de nuages, 
il est tour à tour voilé ou découvert, ravivé ou amorti 
par la densité changeante de l'atmosphère. Que n*im- 
posent pas dès lors les sévères lois de la logique? Si les 
principes varient, les sciences s'évanouissent : l'erreur 
glisse des mains de la religion; d'affreux doutes balbu- 
tient l'Evangile. 

La règle de foi, dit Tertullien, ne souffre point de 
réforme; elle nous donne un fondement au-dessous du- 
quel nous n'avons plus rien à cherchera «Qu'il n'y 
«ait pas eu, à toutes les époques de notre histoire, le 
« même mode dans l'administration de la sainte Eucha- 



1 tt Hegula quidem fidei una omnino est , iola immohilis et irreforma- 
bilis.yi Terluil., de Veland, virginib., p. 192.— Holden , Ànalys. fidei, 
fib. l,c, VIII, l. IV, p. 95. 
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« ristie et dans la célébration du saint sacrifice, dans 
« Tobservation des canons pénitentiaux, dans la pro- 
« motion aux ordres sacrés, dans les formes de jugé- 
«ment des évéques, dans la pratique du jeûne; tou- 
«jours a-t-il fallu croire ^ dans TEglise chrétienne, 
« que l'Eucharistie est le vrai corps et lé vrai sang de 
«Jésus-Christ, etc., et toujours on Ta cru. Même ed 
«dérogeant aux anciennes coutumes, mais dans les 
« formes purement extérieures, on a toujours cru dans 

w 

« l'Eglise qu'il fallait s'en tenir à la tradition des pre- 
« miers siècles pour la discipline, aussi bien que pour 
«la doctrine ^» Si l'on eût donc multiplié les dog- 
mes; que des églises primitives nous ne vissions pas 
se répandre successivement d'autres églises sorties de 
leur sein, comme les rameaux d'une tige commune, 
empruntant des églises-mères les noms d'églises aposto- 
liques, ne composant toutes qu'une seule et même 
église, Tertullien aurait-il pu dire : nous croyons tout 
ce qui a été cru par nos pères ; il ne nous est pas permis 
de renverser les bornes qui nous sont posées? Cet éner- 
gique langage démontre l'uniformité dans la foi^ qui 
existe indépendamment de notre aperception, et qui 
est pour nous un objet de raison et d'amour. Or, comme 
la vérité exista dès le commencement, toute doctrine 
qui n'a pas d'analogie avec la doctrine primitive, sim- 
ple, rationnelle, facile à embrasser, se condamne à 
l'horreur des ténèbres , subit les contradictions les plus 

^ Bibliothèque des pères, par Mgr Guillon, t. IV» p. 368. 
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monstrueuses. S'il y a dans les Énéades de Plotin des 
croyances pour plusieurs siècles , il y a dans le Chris- 
tiaaisme, que les conclusions ne débordent jamais, que 
les résultats justiûeot toujours , une croyance pour une 
éternité de siècles. 

Il nous serait facile , dans la démonstration de l'exis- 
tence de l'unité de la foi , de recueilir en faisceaux les 
diverses parties de l'enseignement , tel qu'il émane de 
sa source; de recueillir les témoignages des Pères de 
l'Eglise des premiers siècles ; de composer de l'élite des 
fleurs de ce vaste champ une immense gerbe de lu- 
mière. L'uniformité sur les matières de dogme et de 
morale en ressortirait avec vigueur; nous embrasserions 
toute l'étendue de la foi révélée, de la vérité réfléchie 
dans l'Eglise. Il ne suffît donc pas de dire : «iL'ensei- 
« gnement primitif n'est plus aujourd'hui qu'un souvenir 
^historiques prouvant à l'évidence les variations jusque 
c dans les choses les plus importantes y d'une secte qui pré- 
fitend n'avoir jamais varié ^\i^ il faudrait exposer, dé- 

r 

montrer en quelles choses importantes l'Eglise eût variée 
fût devenue victime d'une sorte d'éblouissement. Or, 
de ce qu'il se trouva des esprits qui foulèrent les dé- 
crets apostoliques et pompèrent sans relâche la sève 
intellectuelle de la révélation du Christ, cela ne prouve 
autre chose, si ce n'est que le premier siècle fut déjà 
un théâtre de contestations, d'oppositions vigoureuses; 

^ De Potter, Histoire philosophique» etc,, du Christianisme, t. I", 
p. 46. 
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qu'il Tomit incessammeDt des matériaux pour la des* 
trnelioa de l'Eglise. Les Alexaadrias d'Athèaes ne rele- 
vaient pas de ceux d'Alexandrie : Syrien , Produs , Ma- 
rinus, Isidore, étaient indépendans de Jamblique et 
d'Olympiodor, mais, coordonnée en un grand tout, la 
vérité resta immuable. Si donc l'enseignement primitif 
n'était plus aujourd'hui qu'un souvenir historique^ les 
premiers siècles auraient eu le pouvoir magique de 
faire que ce qui est essentiellement vrai cessât de l'être , 
d'anéantir ce qui existe. Dieu même, s'écrie un écrivain 
moderne, n'a pas ce pouvoir; toutes les vérités néces- 
saires forment, pour ainsi parler, une portion inté- 
grante de son être : en les anéantissant, il s'anéantirait 
lui-même. Aussi les plus subtils adversaires de la reli- 
gion catholique ne purent-ils jamais lui reprocher la 
variation dans la doctrine. 

a Le catholicisme y disentMsy s* appuie sur l'Église et 
a sur la tradition; il ne peut entendre l'Écriture , en ce 
a qui concerne la foi et les mœurs, que suivant le sens 
• des pères f l'Église catholique professe de ne s'en dé~ 
« partir jamais , et elle ne reçoit aucun dogme qui ne. soit 
« conforme à la tradition de tous les siècles précédens. 
« // est donc avéré qu'elle se considère comme close et 
« consommée : elle pourra permettre à ses enfans de se 
^ mouvoir quelque peu dans le cercle tracé , mais voilà 
« tout ; à ses yeux toutes les grandes vérités sont trou^- 
avéeSj tous les travaux de C homme ne sauraient être 
« que des commentaires plus ou moins heureux d'un texte 
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« une fois écrit et toujoun vraL Comment donc innover 
c au sein de cette Église ? Comment le pouvoir sans être 
^hérétique? Comment le tenter sans être condamné^? 9 
Si lès grandes vérités n'étaient pas trouvées, il n'y au- 
rait pas de poQt jeté entre la raison divine et la rai- 
son humaine; la révélation ne serait point descendue 
. 'I de Dieu pour s'incliner vers Thomme; elle serait restée 

à Tétat de non-manifestation; elle serait comme si elle 
n'était pas, ne ferait entendre d'autre bruit que le 
soupir de la goutte d'eau qui fait palpiter la mare 
dans les ténèbres. Mais alors ce compte sévère, que la 
réflexion se rend à elle-même d'idées qu'elle n'a pas 
faites, et qui suppose une opération préalable à la- 
quelle elle s'applique, ce compte sévère aurait-il lieu, 
si le verbe fait chair n'avait servi d'interprète à Dieu 
et de précepteur à l'homme? La vraie philosophie 
qui ne se sépare point du peuple, qui sympathise 
et s'identifie avec lui, n'aurait plus le secret de sa 
croyance, ne l'exprimerait plus en paroles sublimes. 
Il n'y aurait plus de ruches où les talens , ces abeilles 
dorées, arrivassent avec leur miel. Au lieu de con- 
stater et de développer, on serait forcé de créer, ce qui 
est absurde. A quelles conditions existent toutes les 
sciences? A condition qu'elles résument tous les de- 
grés de rintelligence , qu'elles les développent sans les 
détruire. Si donc la libre réflexion ne peut remuer 
que les formes, jamais le fond des choses, la subs- 

^ Revue des deux Mondes, t. VII, p. 739. 
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tance, l'autorité, qui a une place légitime dans \e% 
matières de foi , dans le domaine théologique , devrait- 
elle bouleverser les principes? 

Cest parce que le catholicisme s'appuie sur l'Église 
et la tradition que son énergie fait pâlir toute institu- 
tion que l'homme a touchée et à laquelle il a commu- 
niqué la défaillance de sa nature; qu'il retourne si 
facilement au pied et à la liberté de la croix, aimant 
du monde social, et tire d'une source intarissable ces 
eaux pures^ qui apaisent l'ardente soif de connaître. 
Avant de posséder la vérité, l'homme s'agite, se tra- 
vaille, semblable au fleuve qui veut rompre ses digues, 
il bouillonne et se gonfle, il appelle à lui toutes ses 
puissance^. La digue rompue, il prend paisiblement 
son niveau dans la plaine. 

C'est parce que l'on ne peut innover au sein de 
l'Eglise qu'il n'y a pas d'enseignement nouveau à pro- 
pager; que le Christianisme intellectuel , philosophi- 
que et morale est impérissable. Napoléon et sa vail- 
lante armée battaient des mains aux ruines de Thèbes; 
mais quel drapeau pourrait-on arborer sur les ruines 
des vérités reçues de la foi , qui renferment toute la 
question de notre grandeur ou de notre abaissement 
futursP Dans les sciences phyvsiques, les travaux de 
l'homme peuvent réformer leurs nomenclatures, dé- 
couvrir le germe des idées qui fructifieront un jour, 
mais où en serions-nous en fait de science , d'art et de 
littérature, si, au lieu de faire suite aux travaux des 
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autres, oq eût rompu avec le passe, et arraché ainsi 
les racioes de l'histoire? m La mobilUé det sciences ku- 
* maines vous force de temps à autre de quitter vos opi- 
t nions ' ; > mais le Christianisme , cette magnîBque re- 
ligioD de l'àme, ce culte si admirablemeot approprié 
aux besoios de la pensée, s'il changeait comme les 
opinions, s'il cbercbait des triomphes dans la mobitiu 
des sciences et des systèmes, serait-il ua monumeol 
durable qui ne doit plus périr? 

c Dans la religion du Christ l'itabitude et l' autorité 
y sont sans cesse opposées à la vérité historique et à li 
« raison^; • c'est-à-dire que V habitude n'est pas consti- 
tuée gardienne et confirroalrice de la vérité; que Xau- 
torité est une donnée préalable qui fut mise dans uoe 
évideoce complète. Si elle ne l'eât pas été , l'unîté el 
la simplicité de la croyance, dont ni l'institut de Py- 
tbagore, ni la religion des mages, ni les dt^mes de« 
sanctuaires ^ptiens, ne pouvaient en donner uoe 
idée, ne seraient pas appuyées sur des principes iora- 
riables; la certitude aurait des degrés, elle s'ei^eo- 
drerait dans le temps ; elle renfermerait en germe, sous 
la forme d'une puissance substantielle et non déve- 
loppée, les élémens plus ou moins rapprochés de la 
vérité. Or, toute la différence qui peut exister dans U 
c«-tilude, relativement au temps, c'est qu'elle n'a pas 
d'abord été accompagnée d'une conscience claire; que 

I Rteat dtt deux Jttondet, 15 auTcmbre 1838. 
^ Revu» britannique, jaiaiBSO, p. ^im. 
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le rideau qui cachait une partie des dogmes ne se leva 

r 

qu'à l'apparition de rEvangile. Ainsi, le chrétien igno- 
rant est tout aussi certain que S. Augustin de la né- 
cessité de la grâce ; avec cette différence que chez l'un 
la certitude n'est accompagnée que d'une conscience 
obscure, tandis qu'elle est éclairée chez l'autre par 
tous les flambeaux de la pensée libre. La lueur du foyer ' 
d'un sauvage découvrit à Colomb un nouvel univers: 
tout brille d'un éclat immense sous les rayons du 
Christianisme : il aboutit à la représentation complète 
de ridée divine. Sans lui toute la science,. comme l'an- 

r 

eieane Egypte, ne conserverait que des cadavres. Ce 
qu'on appelle stérile orgueil de l'orthodoxie^^ mais qui 
est un divin enchaînement de vérités, n'exclut pas 
une charité tolérante pour toutes les opinions, une 
active bienfaisance, une résignation courageuse. 

Inaltérable dans ses dogmes , et cependant flexible 
dans les formes extérieures qu'elle revêt, la religion 
catholique grave dan» les cœurs les vérités essentielles, 
accueille les tributs des siècles et les perfection nemens 
qu'ils lui apportent. En distinguant la forme du fond, 
ce qui est imparfait, infirme, qui vieillit et passe, 
l'enveloppe du principe divin avec le principe divin qui 
né s'use point , « que les hommes religieux ne s'offensent 
« point de ce que nous parlons des perfectionnemens 
«du Christianisme. Dans sa doctrine morale, dans ses 

1 Benjamin Constant, de la Religion conaidirée dans %a soutes , etc., 
I. H, p. 486. 



i 



f ^r 



I 

f 



48 ESSAI 

■ préceptes, dans toute la portion émanée de son au- 
cteur, le Christianisme n'est pas perfectible, car il est 
c parfait : mais dans les formes , et surtout dans le 
c opinions partielles que ses sectateurs ont adoptées, il 
c peut j avoir lieu à perfectionnement^.» Si l'on ne 
saisissait pas des principes inaltérables dans la position 
intellectuelle primitive du Christianisme, une suite, 
un développement de lumières qui constituassent le 
vrai prières, bientôt éclaterait une religion vague, un 
idéalisme subjectif; sur une échelle de misères, des 
morceaux pourris en formeraient les d^rés. 

Le Christianisme, association universelle des hom- 
mes affranchis , a-t-il accompli toutes les phases de la 
pensée divine? A-t-il épuisé toutes les sphères, tous 
ses trésors d'intelligence et de zèle? A-t-il suivi le vaste, 
profond, universel mouvement dans chacune des ques- 
tions fondamentales de l'humanité? Si dans ses hautes 
et actives recherches il n'eût pas abordé toute lumière 
véritable; s'il ne se fut pas demandé un compte Yiril 
de ce qu'il pense, dès lors il ne serait pas arrivé à sa 
métaphysique, il ne serait pas l'àme des sciences. Eu 
l'accusant d'être staHonnaire^ parce qu'il est impossible 
de perfectionner l'essence des choses, que n'accuse-t-on 
la matière et la langue de la métaphysique d'être sia- 
iionnairesy car elles n'ont pas changé depuis Arislote 
jusqu'à Kant, et elles ne cesseront de rappeler le par- 

1 BeojamÎQ Constant, de la Religion considérée dans sa source, tic . 
t. Il, p. 486. 
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ticaiier eo général, la pensée à ses élémens cooslilu- 
tife. «Si ce que rhomme perçoit par la vue est évident 
«pour lui, parce que, en même temps que la lumière 
crayonnée ou i*éfléchie par l'objet arrive à l'œil, au 
< cerveau et aux sens, l'esprit , réagissant par son rayon 
«visuel 9 fixe et pénètre Tobjet de son regard^ », l'évi- 
dence qui s'acquiert par la vision de l'intelligence et 
delà foi serait-elle moindre? Dans le principe méta- 
physique comme dans la vérité chrétienne , il y a 
l'unité; en dehors d'elle des formes éphémères ; pé- 
rissables. On sent, dans les récits des voyageurs, Téton- 
nement et l'admiratien qu'ils éprouvent à la vue de ces 
mers virginales, de ces terres primitives qui se dé- 
ploient devant eux, de cette nature qu'ombragent des 
arbres gigantesques, qu'arrosent des fleuves immenses; 
l'on ne voit pas moins rayonner le front de l'J^lise, 
se dresser la richesse de son allure. Elle élève son in- 
telligence à la hauteur de la pensée du siècle, suit l'àme 
dans ses émotions, que chaque jour rend plus épurées, 
plus délicates. Mais si l'on resserre le caractère dogma- 
tique du Christianisme dans un cadVe étroit, d'in- 
croyables n^ations montreront une audace toujours 
croissante. Qui fixera des limites à leurs flots soulevés? 
Dès lors « les sectes se multiplient, les inspirés parcou- 
«rent la terre, l'autorité politique ne sait plus com- 
«ment conjurer à la fois l'incrédulité qui menace ce 
«qui existe, et les doctrines délirantes qui veulent 

> Piyehologie expérimentale, par M. Baolain , 1. 1«% p. 30R 
H. 4 
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« remplacer ce qui exislaîi^ » Ces doctrÎMi eontracleot, 
par TefiGel mèo^ de leur versatilité , avec les aupersti> 
tioas les plus grossières et souvent féroees> d'horribles 
alliances , et arradient aux eufers ce qu'elles u'eapèreni 
plus obteair du ciel. 

Mai&» taudis que dans le cours de ses évohitioiis 
successives rhumanité s'interroge et se oontemple dans 
son passé pour en saisir tous les éléfoeas eu rapport 
avec sa foi nouvelle , pour se conformer^ pour se raf- 
fermir de plus en plus dans les voies progressives de sa 
spontanéité, se refusera-t-oa au | erfectionoemeot? 
lendra-tron l'Eglise stationnaire , ennemie de la doc- 
trine du progirès continu? Ces questions deperfeciitmr 
memetU^ de progrès^ c'est la bannière de (oui le onoade. 
Et quel génie malbisant qui oserait venir dire d'une 
voix maudite : à bas le progrè$^ à bas la ptrfeuian ? 
Le moyen d'être siaiionn^ire quand les lumières ne 
vous appartiennent qu'à condition de les répandre, 
de travailler sans relâche à l'oeuvre sociale; quand t la 
«révélation dé Dieu à l'homme, qui est la base de la 
c religion , et qui a commencé avec le rapport entre 
«Dieu et l'homme, s'est étendue, développée, perfec- 
« tUmnéê à mesure que ce rapport est devenu plus pro- 
cf6n4> |4us intime, c'esl-à^ire à mesure que Dieu 
t s'est phis approché de l'homme, s'est abaissé vers 
«lui, jusqu'à ce qu'enfin, pour compléter la^connais- 

< Benjamin ConsUnl , l>e la Heligion eonHdêrée dans ta toiirce, tir.. 
1. 1*. p. 43. 
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c sauce qu'il voulail nous donner lui^Eoèiney pour ne 

«manifester pleinement à l'humanité et la parler à 

<c réagir vers Lui avec amour, pour se la réconcilier et 

« se l'unir, 9prè$ avoir empk^é toUs les moyens d'ex^ 

< pression ly^oommodës à la faiblesse humaine, il s'est fait 

«hotome pour instruire, guérir et sauver l'homme^; » 

que d'heure en heure se répandent sur la terre des 

effusiotis toujoufô nouvelles d'amour et d'intelligaiw? 

La religion a toujours été active en présence du rayoh^ 

Dément tranquille de la vérité; car agir c'est vivre, et 

la vie est d'autant plus intense que l'activité est plus 

grande; qu'elle procède entre des données constante^ et 

l'harmonie établie dès l'originCi Mais si l'œuvre à nous, 

celle que nos devanciers ont accomplie, est un travail 

ÎQCèssatit d^explications des élémens qui nous <>nt été 

transmis; si, dans la tradition successive des conquêtes 

de l'intelligence, chaque nouvel héritier a mieux valu 

que «on auteur, parce que toute la valeur môme de 

scNOi auteur lui a servi de point de départ^ sa ce qui 

est vrai des générations l'est aussi des sièdes; si ce cfui 

est des peuples l'est aussi des races, les derniers venus, 

i9oit inditiduels, soit peuples, soit races, devraient-ils 

se signaler par une ingratitude envers oeux qui leur 

ont fnfjé la route ^? De même qu'une pensée se déve* 

loppe, Continue et croissante, sans cesser d'ôtre la. 

1 Psychologie eœpêrimeniales par M. Baalaîn, I. Il, p. Si2. 

2 Voy. U Court éthitloirt aneienm, professé à la faoulté des ietlres, 
par Jâé Gb. Leoormanl > p. 35S. 

4. 
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même daas la successioa des gëuéraiioas de mois , de 
phrases et de raisonnemeas qu elle embrasse, de même 
la religion révëlëe , changeant non de principe , mais 
de moyen d'âge en âge, se modifiant pour s'adapter à 
des modifications successives, n'interrompt pas son 
mouvement harmonique. Nous laisserons à notre tour 
toutes les connaissances que nous pouvons avoir re- 
cueillies à ceux qui nous suivront ici-bas, s'écrie M. de 
Chateaubriand. Sur des sociétés qui meurent sans 
cesse, une société vit sans cesse; les hommes tombent, 
l'humanité reste debout, enrichie de toutes les lumières, 
ornée de tous les présens des âges; géant qui croit tou- 
jours, et dont le front, montant dans les cieux, ne 
s'arrêtera qu'à la hauteur du trône de l'Eternel. Agitez 
donc les grandes questions de la vie, l'unité dans 
l'Eglise , l'universalité qui ne lui est pas moins essen- 
tielle; mais si vous cherchiez dés vérités qui eussent 
échappé à l'éternelle lumière^ dès lors vous ne procé- 
deriez ni de l'intelligence, ni de l'àme; vous éteindriez 
dans les régions transcendantales de l'absolu le feu 
sacré qui alimente la raison et la nourrit. 

Voyez ces religions dont l'œil s'enhardit jusqu'à 
s'engager dans la profondeur des ombres; elles se 
penchent bientôt sur leur tombe. « Les opinions des 
«hommes changent avec les circonstances, et surtout 
«avec leurs intérêts^; » elles se consument comme des 
sillons enflammés par la foudre : les principes seuls, 

1 De PoUer, Hif taire critique, etc., du ChrieUanisme, t. II, p. l. 
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invariables comme leur nature, bravent la tempête. 
Ce n'est pas l'hérésie qui fait le dc^me, comme se 
rimagine M. de Potter^; «elle prouve au monde, se- 
« Ion l'expression du même historien , que le catholi- 
« cisme tire son origine de la religion du €hrist '^; » que 
des ténèbres dissipées au flambeau de la discussion 
ont fait apparaître dans toute leur réalité dès faits 
désormais mieux compris. Aussi «Oxford entreprit- 
a il le rajeunissement des croyances religieuses et po- 
« litiques dont elle fut le centre; et dans une récente 
« controverse avec le docteur Humpden, dans les livres 
«du docteur Puscy surtout, on a vu refleurir des 
« maximes qui ont eu pour les anglicans du dix-neu- 
a vième siècle tout le piquant de la nouveauté. Lisez 
« Tracts forthe Times j et, à votre grand étonnement , 
« vous trouverez la do4!lrine du jugement particulier 
« énergiquement désavouée , l'infaillibilité de tradition 
« attribuée à l'épiscopat de Granner aussi bien qu'à la 
9 chaire de S. Pierre, la présence réelle dans le sacre- 
« ment de la cène formulée en des termes que ne dés- 
« avouerait pas Bossuet; vous verrez, en un mot, toutes 
« les pratiques catholiques conseillées ou justifiées, de- 
< puis l'invocation des saints jusqu'à la commémora- 
« lion des morts ^. » 

Les preuves de la vérité ne marchent point isolées 

< De PoUer» Hittoir» critique» ete,, du Christianisme, t. !<% p. 187. 

'^ Idem, un, p. 12. 

^ Revuê des deux Mondes, 15 décembre 1S38, p. 834. 
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les uoes des autres; elles apparaissent avec leurs rap< 
ports logiques^ éclaireat riguorant connue celui qui 
tient le sceptre scientiBque; le pauvre de la chaumière 
comme l'esprit nerveux et élevé » qui passe facilemeot 
des conteqiplations infinies du monde aux învesUga- 
tiens historiques de l'homme. À l'immobilité de leur 
attitude, au calme profond dont leur maintien* offre 
Pempreinte, la pensée repose doucement sur cette 
chitine immense, dont chaque anneau est lié à l'autre, 
et Tenridiit par des formes nouvelles. On croyait à 
celui qui devait vMiir , on croit à celui qui est venu ; 
aux sacrifices figurables succède le sacrifice réel et seul 
efficace. J^ suis venu, dit le Christ, pour qu'il» aient 
ta vie et une pha grande abondance de vie, la même 
raison plus étendue, la même vérité plus développée. 
«Dieu, s'écrie un philosophe célèbre , semanifesle 
c à nous pxc trois formes accessibles à notre faiblesse : 
« par.l'idée du vrai , par Hdée du bien et par l'idée du 
c beau ; ces trois idées sont toutes trois filles du même 
«père, et ^ales entre elles, toutes trois contempo- 
«raines dans l'esprit humain comme dans la vérité 
« éternelle : ni l'une ni Tautre ne doit être raîse au 
«service de ses sœqrs^» Or, la religion , expression 
de la vérité , de la bonté et de la beauté éternelles , 
offre des agiles majestueux el de paisibles retraites 
entre les torrens des fausses idées et sur les débris des 

< Sur le fondement det idéee absolues du vrai, du b^au et du biw, par 
1kl. V. Cousin, p. 225. 
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fausses doctrÎDes. «Elle se sert des hommes, dit Bos- 
« auet y mais n'en dépend pas ; cW ce qui neus parait 
« dans toute la suite de son histoire. Le œ<mde a me^ 

< nacë, la rérilé est demeurée ferrn^; il à usé. de toufi 

< subtils et de flatteries, la vérité est demeurée droite; 

< les hérétiques ont brouillé , la vérité est demeurée 
«pure; les sehisraes ont déchiré le corps de TÉglise, 
« la Térilé est demeurée entière ; plusieurs ont été sé- 
« duits, les faibles ont été troublés, les forts n;iéme ont 
«été émus; un Osius, un Origène, un Tertullien, tant 
a d'autres ^qui paraissaient l'appui de l'Eglise, sont 
a tombés avec un grand scandale; la vérité est de-^ 
cmeurée toujours immobile ^» Si elle s'embellit du 
cort^e de la puissance divine , se secourir mutuelle-* 
ment n'est pas se produire Tun Fautre. 

Le Christianisme a dû 9a çomtiîution à là protection 
des princei : c'est-à-dire que dans le siècle des apôtres, 
lorsque ce code d'amour, de paix et de charité ardente 
brillait de tous ses feux; que sa discipline, quoique sé- 
vère, n'était jamais enfreinte, il n'y avait point ce que 
nous appelons matériellement Église, c'est-à-dire point 
de temples. Mais le Christianisme contint dans ses 
entrBUles l'Église , qui se trouva formée dans les con- 
ditions de son existence. Cette vérité découle des laits 
généraux et des détails. Pour réaliser le grand, l'im- 
ooetise dessein d'une prodigieuse miséricorde, Jésus*- 
Christ, dès l'instant où il commença à remplir publi- 

1 Bossoet , Sermon sur la vérilé do la Religion. 
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quemeol sa mission difinei anoonce qu'il fondera une 
Église, une société véritable , et communiqua à ses apô- 
tres le pouvoir qu'il avait reçu de son père. La constitu- 
tion du Christianisine fut donc fixée sur des bases fon- 
damentales, invariables, pour passer plus tard dans un 
ensemble de r^les, de discipline. Dans les premiers 
temps, il y avait des hommes qui prêchaient, qui en- 
seignai^it , qui gouvernaient moralement la congr^a- 
tion religieuse. Les chrétiens avaient les apôtres et leurs 
successeurs; des diacres remplissaient les devoirs d'ad- 
ministration , et c les apôtres connaissaient les fidèles, 
« les évoques et les prêtres ^ » Enracinée promptement, 
la coùêtilution du Christianisme pénétra à fond dans 
les entrailles du corps de ses disciples. Cette puissance 
morale, r^ulière, gouvernementale fut de rigueur: 
rien ne subsiste sans un pouvoir qui ordonne et une 
obéissance qui agit. Si donc la nécessité d'un gouver- 
nement est impliquée dans le fait de son existence. 
Dieu aurait-il suspendu son Eglise dans les nuages, 
comme Âiîstophanes Socrate dans un panier ? Ce qu'est 
aujourd'hui le Christianisme dans son essence consti- 
tutive, il le fut dès le principe. Une hiérarchie inva- 
riable, une graduation fixe de pouvoirs, une transmis- 
sion constamment perpétuée, des ministres respecti- 
vement limités à des fonctions précises, enfin une 
autorité de l^islation, d'administration et de juge- 

I De PoUer, flififotre philosophique, politique el eritifme du ChHsUQ' 
nitme, t. II , p. 4. 
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ment établie et recoanue, tel est le tableau de la pri- 
mitîve Eglise. Dès l'origine elle^reconnut-pour chef les 
successeurs de Tapôtre à qui Jésus-Christ avait dit : 
«Tu es pierre y et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, 
«et les portes de l'en fer ne prévaudront pas contre 
< elle. » Aussi le Christianisme fut-il toujours gouverné 
par un sacerdoce dépositaire de sa doctrine, dispen-^ 
sateur des sacrémens, alors que les vents grondaient , 
que TEvangile était battu des ondes et de la tempête; 
que les Néron , les Décius traînaient les fidèles dans le 
sang et dans les fers, par tout ce qîie la rage et le dé- 
sespoir pouvaient inventer de plus cruel , per atrociora 
ingénia pœnarum , selon l'énergique expression de l'il- 
lustre piètre de Garthage^ 

Sans 'cette constitution organisée, sans ce principe 
fécondant et fondamc^ntal , le Christianisme ^ à cette 
époque surtout où il était persécuté par les empe^ 
reurs romains, et plus tard, par l'école Néo- Plato- 
nicienne y dans laquelle étaient venues s'absorber 
toutes les philosophies de la Grèce et de l'Orient , 
aurait -il pu imprimer une direction fixe et suivie 
aux questions spirituelles , partir des données im- 
médiates des paroles de leur divin maître, s'il n'eût' 
reposé sur cette imposante unité, dont le tronc fut 
implanté au cœur de son empire, et dont les mille ra- 
meaux s'élargirent , se divisèrent , allèrent se répandre 
dans les provinces, tandis que les racines plongeaient 

^ De resurrecL, n« 8. 
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dans le ddi ^ ? Lés solitudes de T Afrique , les rëgions 
sauyi^ du nord , les sables du désert » les académies , 
Taréopage , qui avaient fait de tant d'Églises diverses 
une oommuaauté indivisible; qui avaient passé «de la 
c variété infinie de soeiétés démocratiques à Tunité 
t Ddonarchique de la théocratie romaine ^ » > toutes ces 
Églises qui décidèrent du sort futur des peuples chré- 
tiens et firent présager une ère nouvelle , que fussent- 
elles devenues, alors que de sanglans édita s'évertuaient 
d'étouffer d'éternelles promesses; que les représentans 
du paganisme luttèrent , pendant cinq cents anâ, pour 
les Dieux et les traditions, si elles n'eussent trouvé, 
dans la conHitution du ChrUtianUmes leur centre, leur 
unité, leur force et leur gloire? La conversioii des em* 
pereurs fut un ^et , non une cause : ce ne sont pas les 
événemens qui gouvernent les idées, mais les idées qui 
gouvernent les événemens. 

Cest , dit-on , « l'évéque de Rome^ célèbre sous le nom 
« de Grégoire^le^Grandj ^i commença i fonder fauîo- 
t rUé morale de la papauté \ » « Dès que les^deus empires 
« (l'Orient et l'Occident), marchaient d'accord avec la 
* croyances ff^ prépondérance était nécessairement tout 
rentière du côté du patriarckat de Constantinopte , avec 
« lequel l'éréque de Rome ne pouvait pas même en ce cas 

^ «Il esl oUIr qQ*il thWàii une société forlemeat organisée pour 
«laUer eontre un |iareil déiordrs et pour sorlir viotorîMix d'an pareil 
« ouragan. » Cours d'kiitoirt moderiM. professé par Jf. G^xoi» 1898 , 
^ leçon , p, 24. 

^ n%vu% du dêux Mohdûê, t. VU , p. 73^ 

'^ td$m, 1'' mari 1839, p. 579. 
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«songer à lutter, Celui-'ci ne sentait ,rennttre ses forces 
c avec ses espérances que lorsque les disputes et les sckk^ 
« mes, en séparant les orientaux de sa communion^ le lais*- 
usaient ou plutôt le rendaient maître absolu de tout 
^l'Occident, au H n'avait pas eu de peine à acquérir un 
^pouvoir de fait, auquel, dans le droit, ses collé gties awr 
% raient pu former les mêmes prêhehtione que ML On était 
« toujours prêt en Orient à accorder au siège de Rome 

• dés prérogatives d'honneur, pourvu qu'il ne réclamât 
« pas de privilèges réels ^ » Mais le priacipe d'unité im- 
plique UQ chef' unique, un organe suprême de la vé^ 
rite, une source de kt puissanoe, un centre autour 
duquel tout le reste vienne s'ordonner régulièrement : 
tout ae produit et se développe , s'abreuve, se nourrit 
de cette sève qui jamais ne s'épuise. Si donc l'autorité 
morale de la papauté eût été fondée par Grégoire^le^ 
Grand, ou si « les prétentions des évêques de Rome à la 
a suprématie spirituelle catholique n'eussent commencé à 

• prendre quelque faveur en Orient que du temps de l'his^ 
^torien Sacrate'^; à quelle fin Jésus- Christ aujraît-il 
(ht i € Tu es pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon 
^ Église i et les portes de l'enfer ne prévaudront pas 
« contre elle ? » N'y a4«il pas , dans ce mémorable laur 
gage, uœ aouveraineté, un pouvoir que les faits de 
rhiatoire enivrent de lumière? Et si dans la profondeur 
des éclataolea paroles du Christ ne nageait, œ flottait 

1 De PoUer, Bisloire philosophique, etc., du Christianisme, t. Il, 
p. 522. 

2 Idem, I. Il , p. 305. 
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rautorîtë de Pierre , le pape Clément aurait-il pU re- 
chei-cher et corriger les abus qui s'ëtaieot glissés dans 
l'Église de G>rynthe; le pape Victor exercer la même 
juridiction sur l'Église d'Éphèse; le pape Etienne agir 
de la même manière yis-à-yis de l'Afrique; le pape 
S. Denis citer son homonyme , patriarche d'Alexandrie, 
à comparaître devant lui pour qu'il eût à s'expliquer 
sur la foi accusée par les chrétiens de son Église; le 
pape Jules mander à son tribunal les Ariens qui avaient 
> déposé S. Athanase, et rétablir ce grand -homme sur 

son si^e ; le pape Innocent replacer S. Chiysostôme 
à Constantinople? S. Irénée, qui remonte presque jus- 
qu'aux apôtres , aurait- il déclaré qu'il fallut «recou- 

< rir à l'Eglise la plus grande, la plus ancienne, et qui 
test connue de tout le monde; à l'Eglise fondée à 
t Rome par les glorieux apôtres Pierre et Paul , laquelle 
c conserve la tradition qu'elle reçut de ses fondateurs, 
« et qui parvint jusqu'à nous par une snccession non 
c interrompue? Que c'est à cette Eglise, à cause de sa 
«prééminence, que chaque Église particulière, c'est- 

< à-dire chaque fidèle, dût s'adresser comme à la fidèle 

< dépositaire de la tradition des apôtres' ? » Tertullien, 
homme incomparable §pus les rapports de l'érudition 
tant sacrée que profane , aurait-il pu jeter au monde 
ce défi : c Interrogez les Eglises des apôtres , celles où 
«sur leurs chaires se conserve leur empire; en Italie, 

1 s. Irénée , Traité des héréiiet, Iîy. 3, p. 230. 
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a auprès de vous , Rome et son autorité ^ ? » S. Cyprien, 
qui eut la gloire de sceller de son sang la religion qu'il 
avait si puissamment enseignée, dont les écrits conso- 
laient leâ confesseurs dans les fers, relevaient leur cou- 
rage abat lu , les fortifiaient aux approches du dernier 
combat , faisaient luire dans les ténèbres de leur pri- 
son la lumière de la vérité et lés rayons des célestes 
espérances, aurait- il pu employer cette expression 
complète : « Le siège de Rome sera pour tous les siècle^ 
rÉglise mère et maltresse, la racine et la mère de toutes 
ff les autres, Téminent degré de la chaire sacerdotale, 
a près dé qui Terreur et la perfidie ne sauraient trouver 
< accès ^ ? » Et cette autre expression , servant également 
de raison et de lumière : « Pierre , parmi les apôtres , a 
«été choisi pour être le lien de l'unité, le chef de tout 
«l'ordre sacerdotal^ toujours vivant dans ses succes- 
«seurs^?» ç N'être pas en communion avec lui, c'est 
« être séparé de cette Eglise catholique, hors de laquelle 
« il n'y a pas de salut à espérer ^? » S. Ambroise, l'oracle 
du sacerdoce, l'une des plus solides colonnes de l'Eglise, 
aurait-il pu prouver que « l'Eglise est là où est Pierre; 



« que la barque de Pierre est cette arche hors de la- 
«quelle tout périt; que l'Eglise romaine est celle qu'il 
tf veut suivre en tout; que la communion de Rome e^st 

* D« Prœscript, c. 37. 
^ EpiML ad Corntf: 

^^ De unit., p. 254; S. Firmil., inler episU S. Cjprian, LXXV, edit. 
Feller. 
-* Episto I. LIS , ad Cornel, 
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< celle qu'il suffît pour être uni à tous les ë?èqiie$ ca- 

«tholiques^Pit 

Si Grégoire^le-Gratid eût fondé l'autorité morale de 

la papauté; que la prépondérance eût été du côté du 

patriarckat de Constantinople ^ S« Jérôme auraît-il eu 

la conscience profonde que rÉgtise romaine est fondée 

sur Pierre; que quiconque mange Tagneau hors de 

cette maison est un profane; que quiconque ne se 

trouve pas dans cette arche périra emporté par le 

déluge '^P Si l'èvéque de Rome n'eût pas thème songé 

à lutter avec le patriarckat de Constantinopie ; que 

chaque évêque eût pu former les menées prétentions que 

le successeur du prince des apôtres, S. Augustin, 

le plus éclairé et le plus profond de tous les pères, 

selon le témoignage de Bossuet, aurait -il déclaré 

en face de l'univers que c ce qui le retint dans TE- 

«glise catholique, ce fut la succession de Tépiscopat, 

«maintenu sans interruption dans l'Eglise de Pierre 

«jusqu'au pontife qui occupa alors la chaire de cet 

«apôtre, à qui notre Seigneur^ après sa résurrec-* 

« tion , avait recommandé de paître ses brebis ^? » S. 



ï 9arraef , du Papn et de ses^roUs, 1. 1», p. 26^. 

2 Leure au pape Damaee. «Je n'ai rieade eomoHitt avec ViUlia; je 
a repousse Méléce; j'ignore qui est Paolin. Tout ce que je sais, c*est 
«que quiconque n'est pas du parti et de l'opinion de Damasc, évéque 
«de Rome, c'est-ji-dire de celle de Jésus-Christ lnimôme,e8l ponr 
«moi un aniécbrist» S. Jérôme. 

3 Livre contre Vépître du fondement, p. 252. « Ceux qui sont séparés 
«de cette pierre, sans aucun doute sont hors de TËglise, car Jésus- 
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Optât de Milève, doDt le nom seul est une auloriië; 
auratt-il pu trouver c uœ marque de la vraie Égliae 
a daos l'union à la, chaire de Pierre? 9 Âurait-ilpu faire 
« reconnaître l'ioa possibilité de nier que Pierre, le pre^ 
«œier, siégea dans l'Egliae romaine, qu'il y siégea 
« cosmme premier des apôtres, pour être le chef du 
« corps dans lequel toud conservassent l'unité, afin qu'il 
a n'y eût plus d'Églises distinctes et séparées , sous 
« peine d'être un schisœafique et un prévaricateur^ ?» 
Si le siège de Rome n'atait pas eu de primlégeis réel», 
S. Cyrille de Jérusalem, dans un monument authen- 
tique de la. foi, l'un des précieux dépôts des traditions 
apostoliques, lé précis de notre croyanoe , l'abr^é et 
le modèle desjnstructioiis que nous devons aux peu- 
ples, aurait-il appelé «Pierre le prince des apôtires et 
aie souverain prédicateur de l'Evangile^?» S. Jean 
Chrysostôîne, appelé orateur divin par l'Orient tout 
entier, et regardé par le philosophe Libanius; comme 
une des têtes les plus illustres , aurait-il proclamé, dans 
un langage magnifique « Pierre, le premier des apôtred, 
a à qui le soin de l'utûvers entier a été commis, le co- 
a rypkée des apôtres , le [irince do collège apostolique^ 
C l'organe des disciples , la ooloiine de l'Eglise, le sou* 
« tien de la foi ^ etc. ^? » Si les collègues du souveraia 

ccCbrîst a dit: Snr cette pierre je bâth-ai mon Église» S. Aaguslin,' 
i^e uniiate eeeles., cap. xix. 

1 />« ichUm. donatist,, lib. 2 , p. 28. 

2 Cateeheê., p. 150. 

3 Aiver$. Jadœos, 1. 1*% Bened., p. 667. 
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pontife eussent pu former les mêmes prétentions que lui, 
S. Hilaire de Poitiers , dont la dialectique me, pres- 
sante, impétueuse dans sa marche, soutenue par le 
nombre et la pompe de ses périodes accoutumées, se 
précipite et roule avec majesté comme le plus rapide 
de nos fleuves, eùt*il célébré, avec le nouveau nom 
qui lui sera donné, Pierre, «Theureux fondement de 
«l'Église, Pierre, bien digue en efifet de cet édifice, 
« contre lequel viennent se briser et les portes de l'enfer 
«et les assauts de la mort?» Aurait* il proclamé heu- 
reux « celui qui a reçu les clefe du royaume du ciel 
« pour en ouvrir les portes souverainement , et de qui 
« les décrets sur la terre déterminent la loi qui sera 
« portée dans le ciel * P » S. Cyrille d'Alexandrie , qui a 
éclairé son siècle par ses prédications, et tous les siè- 
cles par ses écrits polémiques, aurait-il reconnu haute- 
ment « dans S. Pierre le chef et le prince dès autres 
«apôtres; dans son successeur (lepapeCélestin), l'ar- 
« chevëque de toute la terre , le père , le patriarche de 
«la grande Rome, etc.^P S. Bernard, immortel par 
son éloquence , ses prédications et par son génie , au- 
rait«il répandu des flots de lumière sur l'autorité du 
si^e de Rome , et reconnu dans le pape Eugène le pas- 
teur de tous les troupeaux , si Vautorité morale de la 
papauté eût été fondée par Grégoire-le^Grand , ou du 
temps de l'historien Socrate ? 

1 Cùmmentaireê êur S. Mathieu, p. 57*2. 

2 T. V, p. 2 el 384. 
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Je passe sous silence saint Vincent de Lerifis, qui 
appelle Tévéque de Rome, apostolicc^ sedis antistes^ dis- 
tingué de tous les autres pasteurs par l'étendue de sa 
puiaftance, qui n'en admet ni de supérieure, ni d'égale, 
puisqu'elle lui soumet l'Eglise entière. Nous ne citerons 
pas non plus saint Prosper, ce vigoureux défenseur de 

w 

la suprécpatie de l'Eglise romaine, mais nous ne pou- 
Tons passer sous silence Gerson, ce célèbre chancelier 
de l'université de France, a Jésus-Christ, dit-il, a fondé 
«son Eglise sur un seul monarque suprême, le pontife 
« romain, en qui réside la puissance ecclésiastique dans 
c sa plénitude. En vertu de ce pouvoir monarchique, lé 
c Pape seul possède une autorité primitive qui lui sou- 
« met toutes les autres^ sans qu'il soit soumis à aucune^ » 
Et comment ne tiendrait*ii pas dans ses mains les rênes 
de l'empire, quand l'Eglise, dépositaire de la vraie foi et 
du véritable culte, est basée sur Yunité^ qui, si elle n'est 
pas toute la religion, en est le fondement, puisqu'elle dé- 
cide de tout le reste et du caractère du Christianisme'^, 
c Le corps n'est pas plus vivant sans chef que le chef 
< sans le corps, dit Pascal. Quiconque se sépare de l'un 

» 

1 Dû auferribilUaU papœ, eonsider,, YUI, oper, I. U, eo/. 213. Cap. 
XXXII. OEuvres de Fénelon, t. II, p. 356 et 357, édition' de Yer- 
sailles. 

^ «Pierre a reçu du divin fondateur le soin de gouverner TËglise, 
«DOD pas la sienne seulement; mais TÊglise tout entière. » S. Théo- 
phile d'Antiocbe. Yoy. encore les témoignages recueillis par Barruel , 
1. 1^, p. 189 et 209. tiExordium ah unitate proficiscitur,,.. Unum tamen 
ueaput 99t, et origo una, una mater fœcunditatis successîbus copiosaa 
S. Cyprian., De unit, oper,, p. 76, 77 et 78. 
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« ou de l'autre n'est plus du corps el n'appartient plus 
ta Jésus-Christ. Toutes les yertus» le martyre» les aus- 
« térités et toutes les bonnes œuvres sont inutiles hors 
< de TBglise et de la i communion du chef de TEglise , 
«qui est le Pape.» Si donc, en toute occasion , la 
chrétienté ne se fût appuyée sur la plénitude de ju- 
ridiction du successeur de saint Pierre, comme sur 
une chose démontrée et au «-dessus de toute discus- 
sion; si «Grégoire II eût été le vétîtable fondateur de 
« la puissance papale S » Leibnitz, qui menait de fironl 
toutes les sciences , eut-* il senti , proclamé les a?an- 
tagas de la puissance du souferain pontife^? Boesuel, 
cette prodigieuse lumière de son sidde, eût-41 revêtu 
de ses brillantes couleurs «cette Eglise romaine, tant 
«célébrée par les Pères ^ et qu'ils eialtèrent comme à 
«Tûavi?» 

M'y eûtwl, en faveur de l'institution divine de la 
diaire de saint Pierre, d*auUres preuves, d'autre ma- 
niiestation certaine , incontestable , que celles que four? 
nit l'Aigle de Meaux , elles suffiraient pour ^ulfei 
d'imbéciles reproches. Monument plus ferme et plus 
durable que le marbre des obélisques et des pyramides; 
et tel que cette colonne fiimeuse dans Thistoire et dans 
les récits des voyageurs, laquelle, élevée, par les mains 



> De PoUer , fli«lotr« pkOoêophiqu^, elc.. d» OrisfioiiiMM^ t. UI. 
p. 4S4. 

s LeiMin't o^ra« X. V, p. 65. Vojeft aussi sa leUre à M. Yidoo. 
iM.. p. 476. 
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de César, près du rivage de la mer, en voit les flots se 
briser et mourir à ses pieds, le discours de Bossuet, 

9 

sur TuDitë dç l'Eglise, semble sortir des ruioesdu temps 
et s'ëlever par-dessus les siècles, comme uq iaviacible 
témoignage de la prééminence du successeur du prince 
des apôtres. Dans cet éloquent plaidoyer, Bossuet, di- 
gne organe de l'ancienne et de la nouvelle loi , de» âges 
passés et des siècles modernes, prête successivement sa 
voix aux Pères grecs , aux Pères latins, à toutes les. illus- 
trations du Christianisme, et tous marchent d'accord 
dans la solennelle reconnaissance de la puissance spiri*- 
tuelle dont fut particulièrement investi uo seul parmi 
tous les autres ^ Ce n'est plus un évêcpe isolé qui expli- 
que la doctrine du Christ, c'est l'Orient et l'Occident^ 
c'est l'envoyé de Dieu , entouré de tous les pairiarches . 
d'Alexandrie, de Jérusalem, d'Antioche, de Gopstan^* 
tinople, sortis de leur poussière pour proclamer Vaulo* 
7 ité de la papauté et ses privilèges réels, c Qu'il y a donc 
« de charmes et de consolation pour nous après tant de 
« siècles, de nous retrouver sur les traces du Christian 
a nisme primitif et apostolique, de sentir que nous mar- 
c chons encore dans le même ordre, dans le même culte, 
« et que les dogmes que nous y professons sont exacte- 
< ment ceux que professaient, il y a quinze cents ads, ia 
€ première et la plus ancienne de toutes les Eglises^! » 
Ainsi se trouvent réduits à néant une ignorance histo- 

1 Sermon sur l'unité, t. Y, p. 494, édit. in-4\ 

- Discussion amicale de Mgr* de Trèvern, t. II, p. 80, note. 
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rique/des ardeurs individuelles, et rasserUon d'Anas- 
tase le bibliothécaire, qui s'inoagiae que Tempei'eur 
Phocas aurait conféra à Boaiface , successeur de Pe- 
lage II , la prérogative de patriarche uai verset que Jeau- 
IcrJeûneur, évéque de Constaptinople, avait usurpée^ 
Une affirmation de la double catholicité du temps et 
de l'espace, accable des dénégations stupides. Et le 
moyen de ne pas les assommer, quand tout ce qui 
commence a une cause; que les Ecritures font découler 
le principe de la cause du pouvoir spirituel du Pape 
des paroles de Dieu lui-même?- Ou bien, fut-ce un 
fantôme, une illusion, une chimère, l'établissement 
de la primauté du prince des apôtres, ce grand fait 
qui a eu tant de retentissement dans le monde? Pierre 
mort^ tout aurait -il fini avec lui? Son titre établi, 
fondé , sanctionné par le fils de Dieu , n'aurait-il donc 
été qu'une ombre de pouvoir bâti avec des songes d'or« 
et resté caché dans un nuage? En constatant la préro- 
gative de saint Pierre,. la latitude de ses attributions 
en lumières-ruisselant, on se place sur un terrain solide, 
à l'observation accessible. 

Il serait facile de donner une énumération complète 
des preuves d'une vérité solidement établie, de dé- 
montrer combien elle s'appuie sur tous les documens 
qui composent les richesses de l'intelligence. Les gouttes 
primitives d'un fleuve coulent de quelque roche qui 
pleure dans une grotte profonde, mais les premiers in- 

1 Anast. bibltoth. vit. Pelag, II, I. V, p. 111. 
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stans de l'organisation de l'Église ne $ont pas enfoncés 
dans l'épaisseur des ténèbre^. Elle a été Formée en pleine . 
lumière; sa doctrine n'a pas dû se disperser dans les 
vents de l'orage. La Providence, si admirable jusque 
dans les insectes qui rampent dans nos campagnes, 
parait dans sa sublimité en posant sur le monde la 
pierre qui soutient un immortel édifice. Ce n'est pas 
que le Christianisme n'ait été souvent remué , boule- 
versé en tous sens, scindé par des divisions intestines 
qui se succédèrent avec rapidité; qu'il n'ait souvent vu 
s'écrouler les édifices où se célébraient ses pompes; que 
son sein n'ait été meurtri , déchiré par ses propres en- 
fans, DCiais ni les soulèvemens de l'erreur et du schisme, 
ni le poids des siècles et leur marteau destructeur, ni 
même les batteries dressées contre lui par M. de Potter ^ 
ne peuvent le renverser, lui ouvrir une tombe. 

C'est parce que les bases de là constitution du Chris- 
tianisme furent largement posées, qu'il ne mendia 
point de secours humains; qu'il se créa des défenseurs 
intrépides qui surent confesser la vérité et mourir 
pour elle. Puis, quand Dieu eut fondé, élevé jusqu'au 
comble le Christianisme, il appela les prênc^s. Et, cà 
«la fia du quatrième siècle , l'Église avait une hiérar- 
«chie déterminée pour les différentes fonctions du 
« clergé, des revenus, des moyens d'action indépendans, 
« des points de ralliement qui peuvent convenir à une 
« grande société , des conciles provinciaux, nationaux, 

1 Sistoire philosophique, etc., du ChritUanisme, t. III > p. 304. 
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« généraux, l'habitude de traiter en commun les affaires 
• de la société ^ » « En un mot, à cette époque, te Qiris- 

< tianisme n'était pas seulement une religion, c'était une 
« Église^. • Si Constantin cicatrisa les plaies des martyrs 
et brisa leurs chaînes, comment une religion qui n'a- 
vait pas la protection du pouvoir^ à laquelle la poésie 
ne prodiguait aucun ornement, qui n'était pas eseortée 
du brillant cortège de la philosophie, et de ses abstrac- 
tions savamment élaborées, ayait-elle pu primer te 
polythéisme, Alexandrie et toute la Grèce? 

Il fallait que les prophéties s'accomplissent, que TE- 
▼angile s'élargit. Ce ne fut donc pas «^ei conflit des 
c mœurs barbares qu'on conçut l'établissement d'une unité 
9 morale^ l'élévation de la papauté ; une magistrature spi- 
c rituelle qui se fit obéir dans les choses divines des bar- 

< bar es et des docteurs ^ des clercs et des rois, qui pût ra- 
é mener à la règle les licences de la féodalité et les écarts 
9 de la théologie et procurer à l'unité une domination 
c tnystique ^. > L'unité morale brilla du moment que le 
soleil de l'Evangile commença d'éclairer les hommes. 
L'histoire de l'établissement du Christianisme en a laissé 
d'assez nombreux, d'assez magnifiques monumebs* Que 
fût-il arrivé, lorsque les barbares, enflammés par la soif 
de l'or et du pillage, et qui s'étaient jetés sur l'Italie 



V 1 CùuT9 d'MjfoJre moderne, profossé par H. Gnizot, I82S » 2* I«çod » 
p. 22. 

2 Idem, 

3 Rei>tie de% deux Mimdsê , !«' août 1S34 , p. 278. 
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avec la vitesse de la foudre, n'eussent rencontré l'éta- 
blis^ment d'une unité marate, réunie sous les drapeaux 
d'un seul chef, avec ses lois partieulièreâ et générales , 
sa hiérarchie et ses- dignités, ses propriétés régies en 
vertu d!un droit différent du droit commun , eu un 
mot , une magUtrature spirituelle ^ ? Rappelez- vçus les 
Italiens des bords de l'Adriatique , abandonnapt la terre 
devant Attila pour aller fonder Yeniâe au n^ilieu des 
Bots, et pénétrer, pour ainsi dire, dans Iqs profondeurs 
de rOcéan pour fuir la mort qui allait les saisir* N*ou- 
biiez pas non plus TEmilie, la Toscane et d'autres pro- 
vinces dont parle le pape Gélase, où fut anéantie l'es- 
pôoe humaine; le& villes de Bologne, de Modène, de 
Reggio, de Plaisance, demeurées veuves d'habitans, 
au rappCMTt de saint Ambtoise. Que sont devenues ces 
contrées câèbres, où hrillaiçnt les Clément d'Alexan- 
drie , les Cyrille , les Augustin , les Chrysostôme , ces 
figures rayonnant du double éclat , de la double ma- 
jesté de l'antique civilisation expirante, et du Christia- 
nisme transparent sous ses globes de feu ; ces colonnes 
placées sur les confins d'un monde qui croulait et d'un 
monde qui Vélevait sur des ruines? Que fut-il advenu 
si les Huns, lesGoths, lesHérules, les Vandales, les 
Gépides, vengeurs tardifs de la nature et de l'huma- 
nité, qui étaient venus éteindre, sur les restes ensan- 

1 Pour se faire une idée juste des barbares, voyez \Ui%iùir^ de la 
conquête de l'Angleterre par les Normandie de M. Thierry, et les oa- 
▼rages 4e Cooper sur les sauvages de r Amérique. 
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glanlëa de Rome, Taïubilioa qui avait ravagé le monde, 
n'eussent respecté une magistrature spirituelle^ les in- 
sinuations qu'elle faisait entendre à leurs oreilles, à 
leurs cœurs, et des vertus qu'il faut admirer toujours? 
j Ténèbres contre ténèbres, cadavres contre cadavres, 

que fût-il sorti de cet horrrble choc, de cet accouple- 
ment.hideux , épouvantable? 

Qui , sans la magistrature spirituelle^ aurait ouveil 
un asile aux fugitifs de Rome, de la Grèce, produit 
d'immenses résultats matériels, moraux et scientifi- 
ques? quel prèlre des dieux eût osé affronter Attila, 
l'attendre au pied du Capitole, que ne défendaient 
plus les Manlius et les Camille? Quel philosophe eût 
possédé en lui ce quos ego qui calme les orages et abat 
les tempêtes? Quel pontife du paganisme eût pu at- 
tirer, par la pompe de ses .cérémonies et l'orgueil de se^ 
/^^f. s ^ les Scandinaves, lesCimbres, les Bastarnes, les 
Àlains, les Slaves et toute cette masse de brutes, qui 
n'avaient d'humain que la figure? Quelle vertu puis- 
sante, quel charme irrésistible avaient donc les amphi- 
théâtres, encore arrosés du sang des martyrs, pour at- 
tirer au baptême des hommes qui, ne respirant que 
carnage, labourèrent l'Europe de leur épée, la fécon- 
dèrent en Tengraissant du sang de milliers de victioaes? 
Pourrions-nous aujourd'hui , devant les grandes choses 
et des grands efforts , mettre en lumière toutes les 
faces de l'histoire et de la philosophie, développer 
l'individualité de nos pensées et de nos doctrines, nous 
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porter si loin dans la connaissance des principes et des 
lois, rechercher quelle a été la déduction logique du 
génie des peuples, et quelle sera la vraisemblance de 
leur perfectibilité future ? Pourrions -nous répandre 
les bienfaits des connaissances sous lesquelles le genre 
humain triavaille sans relâche à son éducation , mettre 
au monde des pensées utiles , nous aiTeter aux résultats 
(}éjà obtenus, nous encourager à mieux .faire encore, 
et trouver le côté par où les vérités se touchent? 

Le despotisme du Christianisme n'eut d'autre fonde- - 
ment que l'infaillibilité romaine : mais dans quel lieu 
et à quelle date se gonfla ce a despotisme^ i^? Si vous le 
découvrez, dénoncez -le à la France, à l'Europe, au 
monde entier. Il en sortira des études sur les hommes, 
des appréciations intimes du temps et de l'histoire. 
Montrez, si vous le pouvez, Rome rêvant le règne des 
castes, l'omnipotence d'un ordre implacable et l'abru- 
tissement de nos semblables? « Les principaux moyens 
«de son gouvernement, s'écrie M. Matter, ont toujours 
«été des moyens spirituels. Rome a conseillé les con- 
« sciences; Rome a inspiré et dirigé les mœurs des peu- 
« pies 2. » Pour se faire une idée de la puissance du Chris- 
tianisme/il faut le voir en lui-même, se rendre compte 
de sa constitution intérieure, de ses principes, de sa na- 
ture; l'examiner ensuite dans ses rapports avec les sou- 

^ De PoUer, Histoire philoêophique, etc., du Christianisme, i, UIj 
p. 379. 

- De l'influence des mœurs sur les lois, eic p. !94. 
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Teraîns iemporeU, à côté desqueb il plaça son si^e 
apostolique; dans ses rapports avec les seigneurs ou 
autres; eafio> daas ses rapports avec toutes les classes 
du monde. 

Ea eousidërant le ChrUiUm$me eu lui-même ^ dans 
ses principes et sa nature» il est évident qu'il ne con- 
tient aucua élément de despotisme; que cla liberté, 
cTégalité» la justice, qui n'est que l'égalité, sont, au 
«contraire, aes coneeplions fa?orites^» Dans ses rap- 
ports ayee les souverains temporels, pendant trois siè- 
cles, ils versèrent son sang; et quand l'empire fut 
tombé ; quand , au lieu de l'ancien régime romain , 
de ce gouvernement au milieu duquel l'Église était 
née, avec lequel elle avait grandi , avec laquelle elle 
avait des habitudes communes, d'anciens liens, elle 
se vit, dit M. Guiwt, en face de ces rojs barbares, de 
ces cheft sanguinaires errans sur le territoire, ou fixés 
dans leurs châteaux, et auxquels rien oe l'unissait 
encore, ni traditions, ni croyances, ni sentimens, son 
danger fut grand et son effroi aussi* Une seule idée 
devint dominante dan$ l'Église, ce fut de prendre pos- 
session de ces ennemis farouches , de les convertir. Les 
relations de l'Eglise avec les barbares étaient telles que 
les nouvelles croyances , les nouveaux sentimens qu on 
leur avait inspii'À , «lerçaieni sur eux très^u d'em- 
pire/Bientôt la violence reprenait le dessus, et l'Ëglise 



* Benjamin Constant, De la religion, considirée dans sa «owrcf, «le., 
t. !«', p, 58. 
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CD était yictime comoie le reste de la société ^. Or, où 
en serait le nioade, si Roine ne l'avait r^^éré sur une 
base chrétienne y en lui donnant , selon l'expression 
de M. E. de Bonnedioae, pour dief et pour guide celui 
qui était universellement reconnu pour le chef visible 
de la chrétienté; si elle n'eût fait courir sur Tunîveris 
le souffle de la liberté ; si ses dernières étincelles ne se 
fussent réfugiées dans l'autorité des évëques parlant 
aux monarques de l'intérêt des peuples, au nom du 
Christ ^ devant lequel toutes les créatures rentrent 
dans leur ^^ité primitive? Dans ses rapports avec 
les peuples, la papauté, malgré quelques grains de 
cette ivraie iqa'involpntairepient et par suite de m na<- 
ture déchue la main de l'homme joint au meilleur 
graia qu'on lui &it semer, allait puiser, dans le sein de 
la société, les ^supériorités qui devaient prendre part 
à son gouvernement; et, au mitîeu des ruines des 
royaumes et des empires^ elle poursuivît les plus noi* 
blés , les plus laborieuses tentatives de la pensée hu* 
maine. Un historien moderne, souvent injuste pour 
l'Élise, avoue luinnéme que le plan de Grégoire VII , 
qui serait coupable et chimérique de nos jours, ^fat, 
laau temps de HUdenbrand, une conception de génU^ » 
« Il viaidra peut-être un temps, s'écrie M. de Cha* 
< teaubriand , où l'on trouvera que c'était pourtant une 



1 Cquv$ d'histoire fMderne, professé par M. Goizot, 1S2S, 5' leçon, 
p. 28. 
- 2 Biêtotredû la France, par B. de Bofioechose. 
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«grande idée, une magnifique inslilulion, que celle 
« de ce père spirituel, placée au milieu des peuples pour 
€ unir ensemble les diverses parties de la chrétienté. 
« Quel beau rôle que celui d'un pape, vraiment animé 
«de Tesprit apostolique! Pasteur général du troupeau, 
« il peut ou le contenir dans le devoir, ou le défendre 
« de l'oppression. Ses états, assez grands pour lui donner 
«l'indépendance^ trop petits pour qu'on ait rien à 
«craindre de ses efforts, ne lui laissent que la puis- 
c sance de l'opinion ; puissance admirable quand elle 
« n^embrasse dans son empire que des œuvres de paix, 
«de bienfaisance et de charité. Le mal passager que 
«quelques mauvais papes ont fait, a disparu aveceui; 
« mais nous ressentons encore tous les jours l'influence 
«des biens immenses et inestimables que le monde 
« entier doit à la cour de Rome. Cette cour s'est pres- 
« que toujours montrée supérieure à son siècle. Elle 
«avait des idées de l^islatiou, de droit public; elle 
« connaissait les beaux«arts , les sciences, la politesse , 
« lorsque tout était plongé dans le» ténèbres des insti- 
« tutions gothiques : elle ne se réservait pas excdusive- 
« ment la. lumière, elle la répandait sur tous; elle fai- 
« sait tomber les barrières que les préjugés élèvent entre 
«les nations; elle cherchait à adoucir nos mœurs, à 
« nous tirer de notre ignorance, à nous arracher à nos 
« coutumes grossières ou féroces. Les papes parmi nos 
« ancêtres furent des missionnaires des arts envoyés à 
« des barbares, des législateurs chez les sauvages. Le rè- 
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« gne seul de Charlemagne, dit Voltaire, eut une lueur 
« de politesse, qui Tut probablement le fruit du voyage 
« à Rome. C'est donc une chose assez généralement re- 

« connue, que TEurope doit au saint-siége sa civilisa- t 

* . . i 

«tion, une partie de ses meilleures lois, et presque j 

« toutes ses sciences et ses arts ^ 9 a Ce serait donc faire i 

« un tort immense à la foi que de l'associer aux injus- ' • 

«tices du despotisme^», qu'elle a toujours- combattu, 1 

repoussé sous tous les noms et sous toutes les formes. j 

On parle Ôl infaillibilité romaine; mais si c'est un 

point de la foi catholique que quiconque n'étant pas 

dans la conîmunion du saint -siège, est hors de la / 

communion de l'Eglise, «il ne s'agit pas, dit M. l'évè- 

«qued'Hermopôlis, de juger Is^ constitution de l'Eglise 

«d'après de vaines théories, mais d'après la volonté 

4 même de son divin fondateur. Or, dans l'institution 

«de Jésus - Christ , l'autorité suprême dans la société 

«spirituelle ne réside ni dans les fidèles, ni dans 

«les princes chrétiens, ni dans les simples prêtres, 

«mais dans l'épiscopat, dont lé pape est le chef, 

«comme il l'est de toute l'Eglise^.» Si donc la foi 

chrétienne prenait de l'espace dans tous les cœurs , je 

ne dis pas qu'on ne tracerait plus dans le roc le pé- . 

nible sillon de la vie, <^ar les douleurs, suite d'un 

premier péché, envahissent toutes lésâmes, les agitent 

t Génie du ChHsHanisme, IV« partie , Hy. VI, ch. VI. 

2 OEuvres complètes de M. de Chateaubriand, l. II, p. tSl, tiole. 

3 Les vrais principes de VÉglise gallicane, p. 92 , ^^ édit. 
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oomme Toade du torrent, comme le yent de Forage, 
mais eile donnerait de l'air au monde, de l'expression 
aux peuples» Ce| n'est que quand les ténèbres p^nt 
sur les hommes que les notions de droits et de devoirs 
sont perverties; que le despotUme exeit!e ses ravagea; 
que d'horribles cris d'angoisse se Font entendre* Le 
désordre intellectuel dénature les idées, œlles-ci les 
mots qui en sont* Texpression , mais l'Eglise élargit ta 
grande et neuve politique de concours mutuel et d'à* 
vantages réciproques. 

Supposé même que l'avènement de l'Eirangile n'eût 
pas été le tombeau du despotisme; que des membres 
du dergé eussent forcé les conditions du pouvoir, lésé 
ses (principes constitutifs, serait* ce bien le momeat 
de réveilla* de tristes, de douloureux souvenirs? Toute 
religion est un frein, un pouvoir, un gouvernement. 
Puissant et fécond principe d'association , là religion 
du Christ agit; elle est souveraiiie, car elle est indé- 
pendante; elle est spiritudle, puisque son objet c'est la 
vérité, la vertu, la grài»: sa loi est obligatoire pour 
tous, a Aussi ne voyons^nous pas, s'écrie Masillon,i]ue 
« Jésus-Christ , dans rSyangite , proposât aux princes 
«du peuple, et aux grands de Jérusalem, d'autres 
< maximes qu'aux bourgades de la Judée , et à ses dis- 
a ciples, tous tiràs de la lie du peuple: il parle dans la 
«capitale de la Judée, et devant ce que la Palestine 
« avait de plus illustre , comme il parle sur les bords 
a de la mer, ou sur la montagne , à cette populace ob- 
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«scure qui. le suivait; ses maximes ne cban^eot poiai 
« avec te rang, de ceux qui l'ëeoùtent. La croix ^ la vio- 
fflence, le mépris du monde, le renoocemeol à soi* 
« même , la séparation des plaisirs ; voilà ce qu'it au- 
« nonce a Jérusalem , le siège des rois, comme à Nazareth, 
« le lieu le plus obscur de la Judée; à ce jeune homme 
«qui possédait de si grands biens, conmie aux eofans 
a de Zébédée, qui n'avaient que leurs filets pour héri- 
a tage; aux sœurs de Lazare, d'ua rang distingué dans 
«la Palestine, commç à la femme de Samarie, d'une 
«coiidition plus obscure: ses ennemis eux-mêmes 
« avoua î^at que c'était là son caractère propre, et étaient 
«forcés de lui rendre cette justice, qu'il enseignait la 
«voie de Dieu dans la vérité, et qu'il n'avait ^ard ni 
«.au rang ni aux personnes ^ » Or, comme il y a dans 
r%lide. un pouvoir essentiellement indépendant de 
toute domination terrsaire, qui doit, par conséquent, 
réunir tous les droits qui lui sont nécessaires pour at* 
teindre le but de son institution, et notamment de 
faire des lois , de juger , éé punir, il fallut donc un 
gouverneaient qui proclamât la vérité commune^ main- 
tint les préceptes que cette vérité a dii produire^ De là 
l'obligatioâ de mettre en lumière la révélation dburé- 
tienne, d'user de l'autorité lorsque la résîstanee des 
voloatës individuelles se présente, lorsque les ordon- 
nances n'obtiennent pas la soumission de tous. Jésus- 
Christ confie à ses apôtres l'autorité et ses pleins pou- 

1 Sermim sur l'inttntftabiHté àe la loi, t. V, p. 73 , édil. inl2. 
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Toirs; lesévèques sont însUtués pour gouverner l'Eglise; 
rÉglise a eu, par institution divine ^ un centre com- 
mim, un chef universel qui la dirige^ l'administre dans 
la plénitude de la puissance. 

Sans doute que la perfection d'un gouvernement re- 
ligieux n'est pas de placer la violence du bras de 
l'hooime au -dessus «de la toute-puissance de l'esprit 
humain. L'héroïsme de l'intelligence est de se passer 
de la coaction , de borner son pouvoir à la persuasion, 
à la communication des lumières, parce qu'elle a pour 
unique terrain la conscience ^ : aussi la prétention de 
punir matériellement la croyance erronée n'entre pas 
dans l'esprit de l'Evangile , ni dans l'idée de la civili- 
sation investigatrice. En des temps où les Etats d'Europe 
étaient chrétiennement constitués par l'Eglise , on con- 
çoit que le schisme ou l'hérésie ait dû donner lieu à 
des répressions juridiques , comme constituant des 
crimes publics. Dès que l'Eglise fut placée en dehors 
de l'organisation sociale, elle dut se considérer, par 
rapport aux pouvoii*s matériels, comme représentant 
la société des esprits unis à Dieu par la foi, et liés 
entre eux par la communauté des devoirs. Un lien in- 
dissoluble unit l'amour et la vérité formés de la même 
essence: ce qui blesse l'un fatigue l'autre, y laisse des 

1 «Il ne faut ni violence ni injures; la ccnvirtion religieuse ne 
asaurailélre contrainte. C'est par de bonnes raisons et non par des 
«coups et des roauTais traitemens que Ton arrive à. persuader et â 
« foire renatlre la foi , qui doit toujours être libre et spontanée » Lac- 
tant., Divin. in$Ut, li?. \, cap. 20, i. I'% p. 412. 
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traces ineffaçables d'une rude et profonde souffrance. 
Aussi quelles furent les peines infligées par l'Eglise ? Les 
unes secrètes, comme l'aveu dans le sacrêmeut de pë- } 

nitence; les autres extérieures et solennellement infli- 
gées, comme l'exclusion de la participation aux saidis 
mystères. 

« Mais d'où est venu à l'Eglise ce pouvoir 'répa- 
«rateur, s'est demandé un éloquent apologiste des 
«temps modernes? De la même source que lui sont 
«venus tous ses droits et sou institution divine. Le 
« mal existe dans le monde, il engendre après lui le 
«crime ou la douleur; et cela devait être ainsi, pour 
«le distinguer de la vertu qui engendre le bien-être. 
« Pour cotïibaître le mal , il y a des peines; ces peines, 
«qui les inflige? C'est ou la nature, ou la société, ou 
« l'Eglise. La nature punit doublement, elle punit dans 
«le corps, elle punit dans l'àme. Dans le corps, ah! 
«vous connaissez ses chàtiriiens, ils sont implacables; 
« les ministres de son inexorable justice , les infirmités, * 
« les maladies, les souffrances cruelles , quand elles ont 
«saisi le coupable, ne l'abandonnent plus; elles le tor- 
« turent , et ne lâchent prise que lorsque le tombeau 
«s'est refermé sur lui. Dans l'àme, en la faisant dé- 
« choir des nobles sentimens, des sublimes pensées, 
« en la dépouillant de sa virginité pour la plonger dans 
« l'abjection des sens. Voilà comment la nature punit 
«sans repentir, sans miséricorde^ pour toujours; sa 
« justice est une vengeance. . . La société civile a aussi 

n. 6 . 
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ses chàtimens; elle a sa hache, ses bourreaux; mais, 
ô justice humaine , justice sans entrailles, sans com- 
passion! pour comger, elle flétrit ou elle tue... Elle 
rejette le coupaUe de son sein, mais le crime? non, 
il reste. Pourquoi? parce qu'elle est trop faible ou 
impuissante contre lui. Et cependant Thomme est-il 
si abandonné du ciel, qu'une fois tombé, il ne puisse 
encore trouver un appui sur la terre pour se relever; il 
ne puisse tourner un regard plein dé regret sur le bien, 
sur la vertu, sur la justice? Ah! le repentir n'est-il pas, 
au contraire, le noble privilège de notre nature? Le re- 
pentir! n'est-il pas cet arrière^oùt de la justice éter- 
nelle, qui survit encore dans notre ccBur quand toutes 
les vertus y ont fait naufrage?... Le repentir ! eh bien ! 
la nature ne le connaît pas; -la société n'y croit pas ou 
n'ose pas s'y fier : et voilà pourquoi elles punissent 
sans miséricorde; voilà pourquoi, dans leurs chàti- 
mens, il y a justice et dureté, mais non miséricorde. 
Or, avoas-nous dit, l'Eglise possède la vérité; si cela 
est, elle sait donc que l'homme peut devenir coupable, 
mais qu'il peut se repentir. Donc elle saura punir le 
crime qui est accompli , mais en attendant, en provo • 
quant le regret qui va naître. Elle punira, mats avec 
retenue, avec possibilité de retour, avec tendresse, 
avec espoir; donc, par là, elle satisfera merveilleuse- 
ment ce double et incontestable désir de l'homme 
coupable , justice et miséricorde. » Quel sera donc ce 
châtiment qui va renfermer des choses si inconcilia- 
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blés y la sévérité et la compassion? Comme la nature, 
punira-t-elle par la mort? comme la société, par le 
déshonneur? ou bien donnera-t-elle à la conscience 
des coups de poignarda^ Quelle voie lui resté-t-il? quelle 
voie? L'aveu! et là même se trouve la preuve de la 
divinité de son institution. Eh quoi! l'aveu, est-ce 
donc une peine bien sévère? oh oui; elle est aussi ter- 
rible que juste. C'est devant son cœur qu'on a pécihé ; 
il serait juste que l'aveu fût révélé à l'univers, mais 
l'Eglise ne l'exige pas; c'est devant son cœur qu'il faut 
remettre sa faute, et cette vue révolte la nature, elle 
lui fait horreur : et c'est une des piincipales questions, 
dit Pascal , qui a fait révolter contre l'Eglise une grande 
partie de l'Europe.... Et quels heureux effets de cet 
aveu qui coûte. tant à l'orgueil? 11 y a des crimes se- 
crets que les lois civiles ne sauraient atteindre, et la 
confession les détruit; elle va les poursuivre jusque 
dans la cabane du pauvre et le fond des palais. Un 
simple prêtre monte l'escalier somptueux de ce palais, 
il pénètre dans le lieu secret, et le maître du monde 
tombe aux pieds de ce prêtre, en lui disant : «Mon 
« pèrç, j'ai péché. » Ah! si, revêtu de la même puissance 
que ce prêtre, un citoyen de Rome se fût présenté 
devant Néron; devant Caligula, rêvant des massacres, 
des forfaits , et leur eût demandé compte du sang et 
des voluptés dont ils s'étaient gorgés, quelle impression 
profonde n'eût-il pas fait sur ced monstres de débau- 
che! Des crimes odieux, d'exécrables forfaits ne se 

6. 
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fuMeol pas dressés si rapidement les uns sur les autres; 
mBM le paganisme n'a pas même entreTU la profon- 
deur et Tadmirable harmonie des d<^mes chrétiens. 
Les autres peines de l'Eglise ftirent l'esclusion de la 
participation aux mystères; ses moyens coât^itifs, au 
milieu des luttes qui ont si profondément agité , di- 
visé les hommes, les conciles provinciaux , les conciles 
nationaux, une correspondance continuelle, la publi- 
cation de lettres, d'admonitions, d'écrits. < Jamais gou- 
c vernement, assure M. Guizot, n'a procédé à ce point 
c par la discussion , par la délibération commune* Vous 
« vous croiriez dans le sein des écoles de la philosophie 
«grecque; et pourtant ce n'est pas d'une pure discus- 
«sion, de la pure rechercha de la vérité qu'il s'agit; il 
«s'agit d'autorité, de mesures à prendre, de décrets à 
«rendre, d'un gouvernement enfin. Mais tel est, dans 
« le sein de ce gouvernement , l'énei^ie de la vie inteU 
« lectuelle , qu'elle devient le fait dominant , universel , 
«auquel cèdent tous les autres, et que ce qui éclate 
«de toutes parts, c'est l'exercice de la raison et de la 
« liberté ^ » Or, y a-t-îl en cela du despotisme , une lé- 
gislation appuyée sur la force, une puissance de con- 
trainte, une vexation qui ne rend guère moins odieux 
que toutes les basses menées de l'oppression et de 
l'égolsme? Entre le droit d'obéir et la nécessité d'obéir, 
il y a un abîme aussi profond que d*un jugement doc- 
trinal d'une sentence de mort. Si donc « une appré- 

« Cours d'hiiioire moderne, 1S28, 5« leçon, p. 27. 
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«ciatioa plus philosophique de l'histoire nous montre 

« qu'aucune grande intelligence n'a été vraiment funeste 

« ail progrès de l'humanité^ mais qu'au contraire toutes 

«ont été des instrumens plus ou ôaoins directs que la 

« Providence a suscités à ces progrès, même celles qui, re- 

« lativemént aux contemporains et relativement à Jeurs . 

« propres idées sûr le progrès, semblaient agir en un sens 

« contraire ; si Jes erreurs et les aveuglemçns de graudes 

« intelligences dans les sciences exactes n'ont pas même 

« nui au progrès delà vérité scientifique ^ », l'immoralité 

de quelques papes, qui ont souillé la sainteté de leur 

caractère, aurait-elle terni la beauté de la religion 

chrétienne, effacé du rang delà vérité une immortelle 

Eglise? Oui, « il y a eu des pontifes passionnés et hau- 

«tains, cupides, ambitieux et vindicatifs; l'histoire le 

«témoigne, et nous ne prétendons pas le nier. Qu'est- 

«ce que cela prouve? Qu'ils étaient hbmmes; et que, 

«se sentant investis d'une puissance surhumaine, ils ^ 

«oublièrent le but pour lequel cette puissance leur 

«était confiée, qu'ils furent tentés d'en abuser, qu'ils 

« en abusèrent en effet. . . . v Mais « quelles sont les con- 

«quêtes matérielles que l'Eglise romaine ^ faites de- 

«puis qu'elle existe? Direz -vous qu'elle est inhabile à 

«gouverner, trop faible pour s'agrandir? Pourquoi 

« donc craindre sa puissance? A-t-elle dans les mains, 

«comme vous le dites, un moyen immense de domi- 

« nation ? Pourquoi n'en a-t-elle pas usé à son profit ? 

^ George San<| , Ensai sur le drame fantastique» 



i 



86 



ESMI 



t Césl que celle puissance lui a ëlé remise pour uq but 
c supérieur aux intérêts de ce mondée» Si l'Église 
n'avait pas cette puissance , cornaient gouvernerait-elle 
lés intelligences, palpitant de foi dans Tavenir? 

c Locke, grand partisan de la tolérance, comme oq 
c sait, s'écrie l'organe le plus éclairé du protestantisme 
c anglais, affirme qu'elle ne doit pas s'étendre jusqu'aux 
«destructeurs de la société humaine;, il avoue aussi 
tque l'excommunication n'est pas une persécution, 
a L'excommunicalion est la dernière arme dont il con- 
«viendrait à notre clergé de se servir à l'yard de la 
«secte owenite. Ainsi se trouveraient séparés de la 

< communauté religieuse et sociale ceux qui n'admet- 
« tent ni société ni Dieu ^, » Si donc les seclaires deman- 
dent l'exclusion et la punition d'une autre secte, la so- 
ciété universelle n'aurait-elle pas le droit d'exclure de 
son sein les principes de dissolution et de ruines; d'arrê- 
ter la vague qui submerge les croyances ? Mais^ où sont 
les victimes de la puissance de Rome? De quel point du 
monde tendent-ils leurs mains chargées 4^ chaînes? 
«La puissance ecclésiastique, dit M. Lerminier, est un 
c instrument de civilisation ^ ; » « Rome catholique , 

< ajoute le même professeur^ a eu l'insigne mérite de 
« concevoir et d'appliquer la théorie du pouvoir et du 
«droit émanant de l'intelligence.... Rome, en outre , 



« Philosophie du ChrisUanisme. par M. Baulain, l. I'% p. 135. 
^ Bévue brittuinique, mai 1840, p. 30. 

3 Revue des deux mondes, V mar» 1839 , p. 586. 
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«i a dooné à l'Europe la coascience d*elle-aiême ; au nom 

a du Christianisme elle a servi de lien entre les peu- 

«pies 9 de lieu d'asile pour tous les opprimés, de 

«quel part qu'ils Tinssent, pourvu que le nom de * 

«Christ sortit de leur bouche; elle s'est montrée vrai- 

ament catholique , car elle a enseigné aux nations 

« qu'il y avait pour elles des intérêts généraux et com^ 

« muns ^. » I 

Cette ]^lise romaine qu'on a voulu détruire, comme 
de stupides manœuvres démolissent un palais dont le 
vaste ensemble et les magnifiques proportions échap- 
pent à leurs grossiers regards , a si peu fratei^nisé avec 
\e despotisme ^ mis la chaîne au cou des nations, de 
peur d'en être dévoré , que Voltaire proclama solen- 
nellement les souverains pontifes protecteurs des peu* 
pies contre la tyrannie. Du Christianisme, lui seul pou- 
vaient sortir les paroles qui commandent aux tempêtes 
de l'àme et calment les, flots des. passions humaines. 
A la place des privilèges de la naissance , il publia le 
grand principe de la fraternité , retrempa les âmes 
privées de toute énergie par une religion sensuelle, 
arracha le glaive aux. mains des barbares. «Tout ce 
«qu'il y a de vraies lumières dans notre esprit, de 
«bon et de sociable dans nos. mœurs, de civilisation 
«dans nos institutions, est l'ouvrage de la papauté qui 
« la dirige et la gouierne, et qui ne pourrait se retirer 
« de la société sans qu'elle ne tombât dans un chaos 

1 Révu$ de$ deux mondes, f avril 1839 , p. 138. 
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cdoDt aucuae force bumaiae oe pourrait la tirera» 
RoberisoD , dans sa belle iatroducUoa à Thistoire de 
Charles-Quiot , sîgaal^ les progrès de la chrétienté vers 
la liberté; M*"' de Staël et Mirabeau élèvent au grand 
jour cette vérité saillante. Tous ont vu le brillant œil de 
l'Evangile dardant ses feux et pénétrant jusque dans 
Tàme des sociétés. C'est la religion dirétienne, dit Mon- 
tesquieUy qui, malgré la grandeur de Tempire et le vice 
du climat , a empêché le despotisme de s'établir en 
Ethiopie y et a porté au milieu deTA-frique les mœurs 
de l'Europe et ses lois.... Que l'on mette devant les 
yeux les massacres continuels des rois et des chefs 
grecs et romains, et de l'autre la destruction des peu- 
pies et des villes par ces mêmes chefs , Timur et Gen- 
gisham, qui ont dévasté l'Asie, et nous verrons que 
nous devons au Christianisme, et dans le gouvernement 
un ceiiain droit politique/ et dans la guerre un cer- 
tain droit des g^ns que la nature humaine ne saurait 
assez reconnaître. 

Ce fut en guérissant la plaie de l'esclavage, en mar- 
chant dans l'honneur, l'utilité et la gloire, que l'Église 
romaine s'enveloppa d'estime et d'affection, comme 
elle se signala par une grande intelligence, une équité 
incorruptible. «Je le répète donc, s'est écrié l'un de 
«mes honorables collègues, je le répète, parce que 
«j'en ai la conviction; le Christianisme a vaincu Tes- 

1 De \a papautés par le vicomle «Je Bonald, GazelU de Frama, 
24 octobre 1S38. 
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adavage, lorsque les goûts paisibles de Tindustrie et 
a du commercé, des sciences et des beaux-arts sont ye- 
« nus ajoufei* leur influence à celle de. la religion : sem- 
blable à la semence précieuse déposée par la. main 
«du laboureur dans les entrailles de la terre, et qui 
« attend , pour enrichir nos campagnes, la douce rosée 
« du ciel et les rayons vivifians de Tastte du jour : en 
<t sorte qu'on est conduit à penser que, si nous devons 
« au Christianisme le germe des principes salutaires qui 
«dominent maintenant en Europe/ c'est à la civilisa- 
<ition seule que nous en devons le développement, ou^' 
«on d'autres termes, que, sans le Christianisme, rEu- 
« rope ne serait pas encore parveni)e à ce degré de ci- 
«vilisatioù qui fait son orgueil , et' qui, sans la civili* 
«sation, ne connaîtrait pas encore tous les bienfaits 
«de cette religion admirable^» Ou bien, dans quel 
siècle un pontife romain mit-il un bandeau sur les 
yeux des peuples pour les faire mai*cher droit ^? 



^ Massabiau, cunservaleur de la bibliolhèque royale du Paolbéoo , 
membre de rinsUlQl hlslorique. Voyez, dans le Iroisiéine volume de 
y Histoire littéraire de la France avant le douxième siècle, les ingénieux 
et brillans aperçus dans les cbapitres consacrés par M. Ampère à Ta- 
préciation des influences que le Christianisme a exercées sur la civi- 
lisation. «Bien avant l'invasion des barbares des cris de justice et de 
«liberté avaient retenti dans l'empire des Césars. Et qui les avait 
(c poussés CCS cris? Les chrétiens.» OUavres complètes de M. de Cha- 
teaubriand, t. Xni » p. 299. 

'^ « Dans le- moyen âge , où il n'y avait pas d'ordre social , elle seule 
«(la papauté^ sauva peut-être l'Europe d'une entière barbarie; elle 
«créa des rapports entre les nations les plus éloignées; elle fut au 
«centre c&flamun, un point de ralliement ponr les Étals isolés.... Ce. 
«fut un tribunal sopréme, élevé ao milieu de l'anarchie universelle. 
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Quand abaissa-t-il le seatiment de la digaitë de rindi- 
▼idualité et des masses , alors même que le calholicisme 
exerçait la puissance suprême que lui dëtiiraîent les peu- 
ples unanimes dans leurs croyances? Quand fit-il peser 
un joug de plomb sur Tàme du corps social ^ la pensée 
et l'action politiques? Quand rÉgliserv^macii^ confisqua- 
t-elle la liberté à son profit, elle qui servit de souche 
et de tige à Teffloraison de la liberté; qui la montra à 
TuniverS; comme la mère des gracquès ses en&ns qu'elle 
appelait ses bijoux? Où sont les monumens de ser?i- 
tude qui humilient les regards? Quel pape fit sonner la 
cloche du despotisme^ opposa à la liberté une barre in- 
flexible? Où sont les individus, les familles, qui eussent 
nourri de leur sueur, engraissé de leur sang, lés appétits 
de TEglise? Les lauriers du Gapitole ne furent-ils pas 
décernés à Pétrarque, comme aux productions inspi- 
rées par la foi , développées sous son influence? Qui ne 
connaît la fameuse bulle de Paul III, fulminant con- 
tre des hommes qui massacraient les peuples du Nou- 
veau-Monde ? <E Les excès même de la cour de Rome, dit 
c M. de Chateaubriand , ont servi à répandre les prin- 
< cipes généraux du droit des peuples. Lorsque les papes 
« mettaient les royaumes en interdit^ lorsqu'ils forçaient 
• les empereurs à venir rendre compte de leur conduite 

«et dont les arrêts furent qoelqaefoif aussi respectables que respectés : 
«elle prévint et arrêta le despotisme des empereurs, remplaça le dé- 
«faat d* équilibre et diminua les inconvénients da régime féodal» 
Tableau des rêvotution$ du système politique de l'Europe depuis la/in 
du quinxiéme siècle, par Jean de Millier» t. I«S p. 185 et 157. 
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«au Saint-Si^e, ils s'arrogeaient saas doute un pou- 
« voir qu'ils n'avaient pas; piais en blessant la majesté 
cdu trôiie ils faisaient peut-ètfe du bien à l'huma- 
<nité. Les trois devenaient plus circonspects; ils sen-: 
c t aient qu'ils avaient un frein et le peuple une^ide^. » 
Lorsque l'Europe était baignée par l'ignorance qui 
la bordait de toutes parts comme des nuages; que le 
sol bouleversé jusqu'aux abîmes n'offrait plus que des' 
plages mortes, recouvertes de débris et d'ossemens ari* 
des; que d'implacables haines et de froides cruautés 
découlaient d'une législation sans entrailles , que fùt-il 
arrivé si le Christianisme n'eût gagné des cœurs farou- 
ches; si le mouvement spirituel n'eût pas été dirigé par 
des pontifes rayonnant d'instruction et d'expérience? 

« Dans ces siècles, dit Leibnitz, où les seuls ecclésiasti>- 

.1 

« ques cultivaient les lettres, et où tous les autres hommes 
« libres faisaient profession des ^rmes, il était couve- 
c nable que le gouvernement militaire fût tempéré par 
« l'autorité des sages, c'est-à-dire des ecclésiastiques^. » 
Considérée sous un rapport humain, dans ses traits 
principaux et caractéristiques, l'autorité des papes fut 
le grand* levier de la civilisation , la plus forte digue 
contre le retour des mœurs sauvagesl «Le fait est donc 
« que la théocratie du moyen âge a sauvé cet âge de la 
« barbarie ; qu'elle a corrigé la royauté barbare et la 
« féodalité , plus barbare encore , de quelques-uns de 



1 OEuvre» eomplétet, t.ICllI , p. 215. * 

2 Penêé09 de UibnU%, t. H ; p. 390. 
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«» «-M» ks pltM &clirus pour les peuples, et qu 
««■ipicbé b socîélé de tomber dans les bras de fer de 
ymk\w tcailén^* Les doclrtnes, les r^lesde mœurs. 
it» hrus^ de péoiteooe que rOocideut reçut de la sou- 
«traii:»*^ spirituelle de Rome , prenant leur autorité 
diiA^ la rdigioo , ont eu seuls assez de puissance peut 
m/(fféiiiMr la grossière Europe; pour la soumettre eu 
m^hmt temps â la religion et à la loi ; pour introduire . 
ar^ ^lœlques arts, les élément de quelque ciTÎlisat ion . 
iac:^ne législation humaine, aucun enseignement d^ 
fÀukf¥^m n'eût amené ce résultat. Ce fait est grave. 
il 0il pour Rome, ou plutôt pour ses institutions poD- 
îiik»U»f pour b théocratie de TOccident un élc^e iœ- 
lSoeMe^» 

ik^tM les papes que serait aujourd'hui Rome ? Gré- 
g^ire^ Alexandre^ Innocent opposèrent une digue au 
torrent qui menaçait l'Europe : leurs mains vigoureuse* 
élevèrent b monarchie, et à côté d'elle, la liberté de> 
Étatis/G>nti et tant d'autres illustres pontifes avec TeD- 
thousiaste persévérance qu'inspirent les grandes choses, 
sauvèrent, par de prodigieux efforts, l'inviolabilité du 
mariage et la sainteté de la famille, mainUnrent le^ 
lois de l'Eglise et préservèrent la discipline , compro- 
mise, par un dangereux contact , avec la puissance sei- 
gneuriale. En perdant l'empire matériel, Rome res- 
saisit l'empire de la pensée. Et pour que l'influenci 
de la ville éternelle que les nécessités du temps avaient 

< De Vinfluêneê dên mmun iur 1$$ loii» vie., par M. Maltcr, p. 196. 
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portëe à la domination ne derlnt pas un joug , lorsque 

le péril croissait, le père des fidèles abdiquait un pou- 

voir qui n'est pas de ce monde, réveillait le courage 

des princes, leur représentait en traits de feu «TinÉi- 

« piété victorieuse répandant ses ténèbres sur Içs riohes^ 

«contrées de l'Asie; Àntioché', Ephèse, Nicée, deve- 

c nues musulmanes; les hordes barbares des Turcs f>lan- 

a tant leurs étendards aux rives de l'Hélespont d'où elles 

« menaçaient tous les pays chrétiens. Il leur dépeignait 

«la rage impie des Sarrasins qui ne respectait pas les 

< vierges chrétien nés; chargeant de Fers les mains des in- 

«firmes et des vieillards; des enfans arrachés aux eip^* . [^ 

«bràssemens niaternels, oubliant, chez les barbares, 

« le nom du Dieu véritable ^ » et une partie du monde 

se renversait sur l'autre. « Gî sont là des titres supérieurs 

« que des défauts graves ne peuvent obscurcir^. » « Gré- » 

« goireVII lui-même, ferme et constant comme un héros, 

« prudent comme un sénateur, zéiécômmeun prophète, 

a austère dans ses mœurs, se servit avec courage des 

« circonstances des temps; il fon^da la hiérarchie et la 

«liberté de l'empire; il diÀina un lien aux ecclésiasti- 

«ques épars et désunis; il souleva dé la poussière des 

a milliers d'hommes qui n'avaient d'autre force que la 

« parole, et il allégea le joug que les Francs avaient im- 

« posé aux provinces tudesques^. » Et dans nos temps 

> Paroles cTUrbain dans l'histoire des croisades, par Michaud. 

2 Cours de pMlosopMe] professé par M. V. Cousin , 1828 , 2« l€çon , 
p. 28. 

3 Jean de Mttller. 
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modernes, rien n'est plus ramarquable peat-étre, se- 
crie M. Yillemain, que la supériorité d'esprit qui ca- 
ractérisa plusieurs pontifes romains du dix-huitième 
siècle, Benoit XIY, Clément XIV, Pie VI, qui Técul jus- 
qu'à nos jours. Tous, étaient deâ hommes éclairés, des 
hommes de lettres, des hommes d'Etat et de bons pré- 
tres:«ans abandonner leur propre croyance, ils avaient 
les idées et les lumières de leur temps ^ 

Durant le moyen âge, s'écrie à son tour M. Ballan- 
che, ce fut la papauté qui eut Tintelligence du progrès. 
Ce fut elle qui pétrit, mêla et associa les races du Nord , 
les enseigna, les moralisa, les poussa du bout de la 
crosse à toutes les aierveilles du droit, de Tart, de la 
science, de l'industrie^. Gerbert, devenu pape, pro- 
diguait l'aient pour recherdier des ouvrages perdus. 
Nicolas V donna cinq mille ducats d'un manuscrit hé- 

9 

breu de l'Evangile de saint Mathieu, envoyait jusque 
dans la Scandinavie recueillir les trésors de la littéra- 
ture. Adrien 1^, qui vantait dans ses lettres les ou 
vrages de peinture CQmmandés par ses prédécesseurs, 
faisait lui-même peindre siir les murailles de Saint- 
Jean-de-Latran les pauvres qu'il nourrissait. Léon X 
acheta cinq cents ducats un manuscrit de Tacite, con- 
servé en Westphalie dans l'abbaye de Ck>rvey. Ce fui 
par l'intercession du clei^, au rapport de Salvieo, 
que les conquérans respectèrent quelque chose, dimi- 

1 Voy. son Court de littérature, 1S2S, 7* leçon, p. 13. 
» T. III , p. 372. 
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nuèrent les lourdes charges qui accablaient les peuples. 
Et comment l'Église ne se fût-elle pas échauffée sur les 
intérêts des peuples, quand elle était sortie des profon- 
deurs de la miséricorde divine pour leur tendre la main, 
descendre jusque dans leurs entrailles, les sauver de la 
tentation de la faim, des angoisses de la misère? 

A la politique, les siècles et leurs inévitables révo- 
lutions, à la foi chrétienne, Tàme humaine, en tout 
ce qui touche au mystère de ses destinées. Cest ce 
partage qu'il faut savoir accepter pour être pleine- 

■ 

ment en droit d'interdire au clei^é toute excursion 
en dehors de son domaine, toute immixtion dans les . 
questions de souveraineté extérieure ^ Il y a des prin- 
cipes qui s'introduisent avec effraction dans l'opinion 
publique; des innovations abruptes qui entr'ouvrent 
des abîmes comme la foudre. Dans sa pensée divine 
appliquée à la poUtique , le Christianisme n'est pas 
un poteau chargé de vaines inscriptions, mais un 
arbre à la sève vigoureuse, qui produit tous les fruits 
que ne donnent pas les abstractions des écoles. Que 
fût-il arrivé au temps des folles épreuves, des com- 
bats judiciaires, s'il n'eût travaillera la suppression 
d'une foule de pratiques atroces, à l'amélioration de 
la l^islation criminelle et civile? Comparez les lois 
des Wisigoths, issues en grande partie des .conciles de 
Tolède , avec les autres lois sauvages , et vous remar- 
querez facilement la supériorité des idées de I^Eglise en 

1 A«tnM du dêua Mondes,' 15 décembre 1830 , p. 782. 
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matière de législation y de justice, dans tout ee qui in- 
téresse Ja recherche de la mérité, la destinée des peu- 
ples. Au moyen âge y le pouvoir temporel c'était la force 
dans sa laideur, un brigandage intraitable. Il existe en- 
core des débris de cette race de petits tyrans féodaux 
dont la France avait été couverte et infestée pendant 
des siècles. Un tel gouvernement, le déplacement du 
principe de la dignilé humaine et de la liberté natu- 
relle, était dépassé de loin par l'Église. Le cri des peu- 
ples, dit M. Guizot, venait continuellement la presser 
de prendre sa place. Lorsqu'un» pape ou des évèques, 
. ajoute le même professeur, proclamaient qu'un souve- 
rain avait perdu, ses droits; que ses sujets étaient dé- 
liés du serment de fidélité, cette intervention, sans 
doute sujelte à de graves abus, était souvent, dans le 
cas particulier, légitime et salutaire ^ Quand la liberté 
manquait aux hommes; qu'on se précipitait à pleins 
colliers dans la servitude; que des liens d'infamie s'é- 
tahlissaieifit entre les maîtres et les esclaves; que, dans 
l'absence de tout principe de morale, on se contentait 
du droit du plus fort, la religion cria à haute voix con- 
tre les appétits sanguinaires, et couvrit les peuples do 
son égide. 

Qui est-ce qui a encore prévenu les famines, sauve 
nos ancèti^s de leurs pix>pres fui*eurs, en implorant la 



1 y oj. Pouvoir eu pap9 sur U$ $ouvêrain$ du mayw 4^e» ou Reeker- 
ek$$ Mttùtiqu^ sur le droi'c pMic de eeU$ ijMquê, r«Ialiv«m«fil à la dé- 
po9iHoN duprifwûi, |Mr M.**% direclear au sémiiiaîro de Saint-Snlpice. 
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trêve de Dieu, si ce a'est le Christiacifsnae , « foademeat 

«de la civilisation moderne^ P» Qui est-ce qui sonna |j 

la trompette d'alarme lorsque les Turcs allaient se jeter 

sur l'Europe , Tenlacer dans des étreintes de feu , la 

meurtrir sous leurs pieds? Quand le glaive de Brennus 

avait brisé toutes ies balances de la justice, renversé 

tour à tour les droits proclamés, établis, jurés, où v 

rencontra-t-on , si ce n'est dans l'Eglise, des idées de 

législation, de conscience, de dignité d'hommes, de 

beaux^'arts, de science, de progrès? Et si la barbarie ^ ; 

reconimence aussi épaisse, aussi complète au dixième [ 

siècle qu'au huitième, «autre chose est le moyen âge, \ 

«dit M. G>usin, autre chose est le Christianisme. Sans 

«doute il était dans le moyen âge, il y a fait tout \ 

<r ce qu'il s'y est fait de bon et de grand ; mais il y était 

« sous les conditions du temps, sbus sa première forme, 

a non sous sa forme unique et dernière. . . . Quand * 

«donc je vous parlerai du moyen âge, de la puis- 

< sanc^ formidable et sacrée qui y domine, songez bien 

c qu'il ne s'agit pas du Christianisme et de la puis-' ) 

a sance immortelle qui lui a été donnée sur le monde; 

ail ne s'agit que de la puissance ecclésiastique deve- 

« nue puissance temporelle , et comme telle soumise aux 

«chances et aux vicissitudes de tous les pouvoirs de 

c la terre ^. » Combien de fois, d'ailleurs, les puissances 

} Coun de l'histoire de la philosophie, professé par Af. Y* Cousin; 
i829, t. 1«% p. 7. 

2 idem. 1829» 1. 1", p. 7. 

II. n 



N 



4 1 



I • 



;i 



98 ESSAI 

du monde ne franchirent-elles pas l'enceinte de leurâ 
droits par des usurpations impétueuses, flagrantes, qui 
ouvrirent une source de querelles entre le sacerdoce et 
l'empire P Si donc Rome fut préoccupée du soin d'une 
domination temporelle , c'est que la violence des temps 
lui en fkisait une loi pour la conservation de sa propre 
indépendance. Mais quand les seigneurs se retiraient 
dans des châteaux situés sur la cime des montagnes, 
menaçaient, comme des oiseaux de proie, la plaine et 
des victimes sans défense, l'Eglise répandit les prin- 
cipes de justice, de douceur^ déchanté, protégea la 
monogamie, par conséquent la liberté des femmes 
contre le caprice des tyrans, et leur férocité sanglante. 
Ce fut au nom du système pénitentiaire que les pu- 
blicistes les plus éclairés demandèrent et réclament 
encore la réforme de la législation pénale. Ouvrez leurs 
livres, ceux de M» fienthaam, par exemple, vous serez 
étonné de toutes les ressemblances que vous rencon- 
trez entre les moyens pénaux qu'ils proposent et ceux 
qu'employait TEglise. Ils ne les lui ont, à coup sûr, 
point empruntés; et elle ne prévojrait guère qu'un jour 
son exemple serait invoqué à l'appui des plans des 
moins dévots philosophes. Cest elle qui a élargi avec 
désintéressement et fatigue l'étroite route de la vie so- 
ciale ; < c'^st parce qu'elle a matérialisé l'idée religieuse, 
< en substituant Tépée des autocrates à la tiare des pon- 
«tifes, que la religion grecque est devenue la religion 
t du despotisme ; c'est parce que nulle pensée de liberté 
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« ne saurait fleurir à sou ombre^ qu'on aspire à Tintro- 
<i du ire comme un germe de mort au sein d'un peuple I • 

« généreux , sur ravenir duquel on ne sera pas sans souci -| ]- 

a tant qu'il élèvera les mains vers une autre puissance 
« que celle de ses maîtres, dût celte puissance n'être re< 
Q présentée que par un vieillard assis sur des ruines^, ii 
Et l'on parle de despotisràe qui serait le rayon de la 
roue, et comme le cercle qui enserrât une religion as- 
pirant la liberté par tous ses. pores , embrassant dans 
son empiré dés œuvres de paix, de bienfaisance, résu- 
mant en un seul faisceau les lumières de l'éloquence 
et la générosité publique! 

En vain s'opiniàtre-t-on à considérer le Christianisme ^ 

sous un point ignoble et grossier, à ne faire paraître mt % 

r * 

son théàtrequedes figures sombres, terribles; « à armer 
a contre l'oppression sacerdotale tous les senti mens d'hu- 
« manité^, » l'Eglise rejette le manteau d'ignominie dont 
on voudrait la revêtir, offre d'autres titres que la fé- 
condité d'objections pourries et de misérables sophis- 
mes. En conviant tous les hommes à participer avec 
elle a,u bienfait de la rédemption, à une solidarité mu- 
tuelle, elle n'a point l'ambition jalouse d'un libérateur 
égoïste ; elle ne dit pas , comme l'une des' héroïnes de 
Corneille : 

«La liberté n'est rien qoaod tout le moiule est libre;» 

elle la fit sortir de son sépulcre, frappa la tyrannie 

< RwuB des deux Mondes, 15 décembre 1839, p. 779. 
^ Benjamio Constant, De la religion considérée dans sa source* êle„ 
t. 1", p. 78. 
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de ses foudres. Et si môme « des prêtres despotes eusseut 
« brave la puissance sociale y intimidé la faiblesse in- 

■ 

«dividuelle, excité des troubles, entretenu la discorde 
a et fomenté la haine ^ » ils n'eussent été qu'un météore, 
! non un principe du despotisme^ de la ruine du pré- 

sent, du meurtre de l'avenir. 
I On sait les infinies souffrances de l'Ergustule , étroit 

i cachot où les esclaves étaient chargés de chaînes; les 

; brames versaient de Thuile bouillante dans la bouche 

de lout profane qui ouvrait les Yèdes, tant ils redou- 
I taient l'instruction des masses; les mages déclaraient 

à Cambyse que ses volontés étaient Bu-dessusdes lois; 
mais le despotisme n'atteint pas une Eglise au nom de 
laquelle Fénelon, Masillon, Fléchier, ne cessèrent de 
répéter aux monarques que les lois sont le fondeaient 
et la limite de leur puissance. Les anciens acteurs s'é- 
criaient à la face des Césars : Romains, nous avons perdu 
la liberté : ce qui était perdu dans la sanglante pous- 
sière du paganisme , se retrouva par l'Evangile. Si donc, 
à travers le silence des âges et l'unité des souvenirs, des 
Yoix se répandent dans les abîmes du ciel pour pro- 
tester contre le despotisme qui anéantit l'élan de la 
pensée, et l^scendant moral, ce âont les voix fortes, 
imposantes de l'Eglise : c'est par elle que s'élargit le 
portique de la liberté, que l'union des cœurs se découpe, 
se dessine sur les flancs glacés de l'égoïsme. Ce n'est pas 

1 De Potier, autoire pMU)sophiqu0, etc, du Chrislianiume, l. IV, 
p. 134. 
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qu'il n'y ait eu d'autres élémens de ciyitisalion ; ils 
occupeot leur place dan^ l'histoire : mais qui com- 
mença la grande éducation des peuples^? Quand les 
paroles du despotisme j^coxùme une Vibration lugubre, 
proclamaient l'abaissement, semaient l'ëpouvante, por- 
taient au loin l'inquiétude et l'effroi , et nécessitaient 
le pauvre laboureur à chercher une chétive pâture, 
sans discernement et sans force, sur un sol épuisé par 
ses ignares labeurs, Rome se plaçait comme une mu- 
raille de fer entre les oppresseurs et leurs victimes, 
l'assemblaient les débris de l'espérance, et les réchauf- . 
faient. De ce fait nalti'a un jour, non pas ce qu'on i 

appelle « là nuit du despotisme catholique ^, » ou bien î 

que « le retour des lumières et le travail intérieur de dé- 
« veloppem£nt et d'émancipation qui ne cessent de faire 
« graviter la société vers les destinées promises à la nature 
« humaine, achèveront progressivement d'abattre le siège 
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< «Après avoir donné la liberté k plasienrs serfs, tant romains que \ 

«barbares, et les avoir mis sous la protection de Tabbaye de Saint- J 

ccPierre-de-la-Goulnre, Bertramnns, évoque du Mans, leur prescrit c. 

« de se réunir tons les ans, le jour de sa mort, dans TËglise de cette 
« abbaye, et, pour tenir lieu d^offrandes de leur part , de raconter, au ^ 

« pied de l'autel , le présent de la liberté et les autres dons qu'il leur 
a a faits; puis, de remplir pendant ce jour l'apcien ministère dont ^ 

«chacun d'epx avait été chargé avant son affranchissement, et de j 

«prêter en même temps assistance à Tabbé. Le lendemain, celui-ci 
«devait à son tour te convier à un repas, après lequel ils retourne, 
«raient chez eux pour y vivre en paix sous la protection de l'Église, 'f 

«cérémonie pieuse et touchante, digne de la charité chrétienne, etc.» 
Bévue dei deux Mondes, 15f juillet 1839, p. 249. .- 

2 George Sand. 
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c de Rome ^ ; > ou biea encore que < U sentiment de la li- 
c berié de la conscience^ développé par tes souffrances nées 
c de la tyrannie sacerdotale^ prendra contre les papes une 
« éclatante et terrible vengeance ^\ » mais que la philoso- 
phie de rhistoire, interprète de la vérité des faits, re- 
connaîtra que l'abus même du pouvoir fil sentir aux 
princes la nécessité de céder à la supétûoriié des lu- 
mières, à la hiérarchie de rintelligenoe. M. de Potter 
assure lui-même que ^les papes foudroyant la tyrannie 
<ides seigneurs et le despotisffie des rois^ étaient néces^ 
« sairement soutenus de toutes les. sympathies des peuples 
• et piéritaient de l'être ^ » 

Contemplez cet étonnant, ce mémorable spectacle 
qu'a offert notre siècle, si fécond en grosse somme de 
souvenirs, en événemens presque magiques, la l|itte de 
la conscience du pontife de Rome contre le vainqueur 
de l'Europe, resplendissant de gloire et de génie; ce 
combat de l'intelligence contre la puissance du monde, 
sans contre-poids et sans barrière, qyi dictait les lois 
à l'univers couché à ses pieds. Or, ce vieillard qui, 
saps soldats, sans défense, sans océan et saps déserts, 
osa dire non à celui dont l'épée avait presque courbé 

> De Potter, Histoire philotophique,etc», du Christianisme^ t. IV, p. 6. 

2 France littéraire, V juin 1839 , p. 654. 

3 De Potter, Histoire philosophique, etc., du Christianisme^ t. IV, 
p. 7. a Le foodement de la liberté aUeinaade reposait sur l'aatorité do 
« pape et des princes , qui , réanis , meltaieat nu frein à la puissance 
«impériale.» Histoire du pape Grégoire VII et de son siécU» diaprés 
Us doeumens originaux » par J. Voigt, professeur k rnniyersité de 
Hall , traduit de rallemand par M. Tabbé Jager. 
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les Pyramides, moatra-t-il de la servilité envers le plus 

grand capitaine du siècle, l'immortel Napoléon? La 

noble fermeté d'un faible vieillard , essuyant secrète* H 

ment ses larmes, mais invincible dans les chaînes^ est 

un des plus beaux caractères qu'on puisse présenter 

à l'espèce humaine, pour nourrir en elle le sentiment 

de sa grandeur, de sa liberté morale que l'Evangile 

fît éclore, et qui continuent de se propager, de se 

développer vigoureusement à sa lumière. 
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CHAPITRE 11. 

Principe de tie et de liberté, lechristiarisme, qui n'a pas été 
gonstitué par nous, qui etait ayant ifous, sera-t-il apres 

. NOUS? RÉFLÉGHIT-IL l'hUMANITÉ TOUT ENTIERE? EST -IL LE 
SEUL £l£hENT des CONNAISSANCES? SON HERITE INTRINSEQUE; 

son application et son admirable rapport auk chefs- 
d'ceuvre de tous les siècles. 

La vérité des aperceplioDS immédiates de* la coa- 
sciencelqui basent Tin tel ligence de notre existence per- 
sonnelle, et rétablissent la vraie nature de la raison 
nous révélant le monde et Dieu avec la même autorité 
que notre moi humain avec toute la suite de ses mo- 
difications diverses,, démontrent aussi, par l'intermé- 
diaire de rhistoire, que le Christianisme n'est pas sans 
illustration et sans racines; qu'il poliça des hordes sau- 
vages, adoucit les mœurs des peuplades féroces, régé- 
néra ce monde, accomplit largement les vues de la 
Providence, et ne laissa point périr le triomphe de Vin- 
telligence humaine contre l'avalanche des masses bar- 
bares. Il n'est donc point une vaine formule, mais un 
fait, une réalité, comme toute espèce de science. La 
religion chrétienne, dit Leibnitz, se confirmé elle- 
même en mille manières^; son mouvement est pro- 

1 «/nnlimorts enim modU ipsa sese confirmai religio ehristwnao 
Leibnlli. ^ 
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gressif , sa marche harmonieuse; mais parce qu'on l'en- |! 

visage comme « impuissante à guérir les misères morales 
« de notre siècle^ Â satisfaire l'orgueil légitime des intel- 
ligences * ; » on contemple, à travers les brillans nuages 
d'une imagination dorée, je ne sais quels dogmes nou- 
veaux qui fuient toujours, on les dépeint avec des cou- 
leurs vives y on sème des beautés dans leurs dçtails, 
mais l'ensemble choque, et l'ouvrage ne se construit 
pas. 

« Quand la foi chrétienne eut^ pour ainsi dire^ allaité 
« les nations modernes^ et quelle leur eut donné les pre-, 
<( miers rudimens de la vie morale, elle fut quelque temps 
« en possession d'un pouvoir absolu : c'étaient à la fois la 
« conséquence et le prix de ses bienfaits qu'on l'acceptât 
« comme la source unique et sacrée des affections et despen- 
fusées possibles du genre humain. Peu à peu, cependant, 
^on retrouva des témoignages d'une vie antérieure, des 
« vestiges d'une histoire qui ne portait pas l'empreinte du 
^type évangélique , des fragmens dont la beauté échap- 
^pait à toute ressemblance avec l'effigie chrétienne. En 
^même temps des opinions nouvelles se levèrent dans l'es- 
<i prit de quelques hommes et l'originalité de la pensée 
« moderne s'enfantait elle-même au moment ou la majesté 
« séculaire de l'antiquité commençait à reparaître. On ne 
^vit d'abord ni le lien commun, ni la portée particulière 
*de ces deux mouvemens; mais ils allaient toujours, ce- 
< tait l'essentiel. Enfin, plus tard on se mit à conclure des 

' LèHa, par George Sand. 
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t travaux de ta phih$opl\ie moderne et de t'érudiiion , ^ue 
« la pensée ne dépendait point de la foi chrétienne, et que 
€ la vérité, tant métaphysique que morale, qui est le fan- 
c dément de la vie de l'homme et des peuples , existe par 
€ elle-même * ; » que « l'Église^ comme toutes les puissances 
t qui finissent , a pris à tâche de se précipiter elle-même 
« dans l'abîme oii elle dort aujourd'hui sans espoir de ré- 
€ veil^\ » que •pour s'ouvrir une vie nouvelle^ il faut que 
t le vieux tronc soit abattu et desséché; que tant qu'il j 
c aura un catholique et une église catholique, il n'y aura 
« ni foi, ni culte, ni progrès chez les hommes ^; » < qu'il 
c faut que cette ruine s'écroule et qu'on en balaie les dé* 

• bris pour que le sol puisse produire des fruits là oU il n'y 
c a maintenant que des pierres ;. qa^une philosophie nou- 
c velle, une foi plus pure et plus éclairée va se lever sur 

• l'horizon; que nous n'en saluons que l'aube incertaine 

• et pâle; mais que les lumières et les inspirations qui 

• font la vie de l'humanité ne manqueront pas plus à l'a- 

• venir des ^générations que le soleil ne manqtte chaque 

• matin à la terre endormie et plongée dans les ténèbres *. > 

Ces flots d'observations sont plutôt un jeu d'esprit 
qu'une proposition scientifique : en agiti^nt la foi chré- 
tienne, elles ne lui creusent pas de précipice. La certitude 
n'a pas d^aube incertaine et pâle; elle n'est pas oonsti- 
tuëe par la raison humaine. Les lumières et les inspira- 

1 Revue dee deux JITondef, f'' juin 18S9» p. 654. 
9 tàUa, par G«orf e S«d4. 

3 Idem. 
^ Idem. 
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tions qui font la vie de V humanité ne $e créent poinl 
par le progrès de rintelligence. Toute la différence qui 
peut exister dains le soleil du Christianisme, relative- 
ment au temps, o^est qu'il, n'éolaira pas, au premier 
jour, la majorité de l'espèce humaine. On n'arrive pas 
non plu9 d'un seul jet^ à la perfection des sciences et 
des arts. Mais la foi chrétienne ne s'est pas construite à 
diverses reprises, dogme par dogme, de concile en 
concile, comme l'a cru M. Ampère^; sa formation fut 
d'un seul trait : les siècles et les cênciles ne firent que 
développer une lumière qui réfléchit, dès l'origibe, 
les soudainetés de la pensée <)iviae. < Par leurs décla- 
ff mations passionnées, no9 philosophes, s'est écrié Ben* 
« jamin Constatât, voulaient humilier les prêtres chré^ 
« tiens par des éloges prodigués aux brames, et rabaisser 

r 

«l'Evangile qu'ils comprenaient mal, en enltant les 
«Vèdes quils qe connaissaient pas^.» Le rapproche- 
ment A^une vie antérieure qui ne portait pas C empreinte 
du type évangélique avec l'effigie chrétienne n'est pas 
moins absurde qu'insoutenable. Ou sui^t dans Vhis- 
toire qui ne portait pas t empreinte de la révélation divine 
une foi aussi brillante de génie et d^mmortalité, aussi 
entourée de gloire et aussi d'accord avec les lumières 
du siècle, que celles des Irénée, des Augustin, des 
Féneton , des Vincent de Paule ? 

1 Binaire attirait^ 40. la J^Kçnp^ avani (e doui^iàm^ $iéçU^ \, IH. 
' Benjamin Gonst9nt, de la Religion considérée dans sa source , etc, 
t. II, p. 481. 



I 



1 



I 



108 ESgAI 

Une foi plus pure et plus éclairée va se lever sur l'ho- 
rizon: mais le cœur de rhomme, qni a d'infinis be- 
soins, pourrait • il s'accommoder de promesses loin- 
taines? De pâles éclairs qui sillonnent les nuages d'une 
terre endormie et plongée dans les ténèbres^ seraient- ils 
la grande, l'éternelle lumière? Si même une foi plus pure 
et plus éclairée se levait sur l'horizon, son écloslon se- 
l'ait-elle encore bien enfoncée dans les profondeurs de 
Tayenir? Pour la trouver, faudrait -il descendre dans 
tes aMmes , sonder son cœur avec férocité , l'arracher de 
la poitrine pour l'examiner, le déchirer en mille pièces, 
le traverser de. mille poignards pour le connaître? 
Callimaque, Myron, les Polycète et Phidias, élevaient 
des temples pour abriter des dieux qui ne les habi- 
taient pas, mais quel temple nouveau érigeriez-vous à 
la place de ce temple immortel qui abrite les nations 
et les siècles ? Si , à tout homme qui présente un sys- 
tème philosophique, on est en droit de demander ce 
qu'il veut faire, pourquoi il se lève, et ce qu'il veut 
dire, cette demande devient mille fois plus rigoureuse 
encore quand o ri s'arroge le pouvoir d'élever une nou- 
velle science spirituelle. Or, quelle réponse donneront- 
ils, tous ceux qui disent : a J'ai compris que c'en était 
« fait dé l'Église romaine; que. l'Église gallicane n'avait 
<i point de principe vital; que la religion du Christ était 
« souillée; que la doctrine du Christ était incomplète ; que 
« le Christ devait prendre place au panthéon des hommes 
« divins; mais que sa tâche était accomplie, et qu'un non- 
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« veau messie devait se lever ^ un nouvel Evangile surgir, 
« une nouvelle loi réformer, perfectionner, remplacer l'an* 
A cienne^ P » Il esl impossible à tous eeux qui salueat l'au- 
rore d'un nouveau messie, de trouver ua terrain plus 
solide que celui d'une religion dont la lumière se ré- 
pandit, se multiplia par les orages mêmes. 

Si Ton disait que le progrès de la religion consiste 
à déterminer toute la puissance de la foi, non à la 
changer; qu'on peut y ajouter l'intelligence, la .science 
et la sagesse, mais toujours dans son propre genre, 
c'est-à-dire dans le même dogme , dans le même sens 
et dans le même sentiment; que les dogmes conser- 
vent toujours la plénitude, la pi*opriéfé et l'intégrité, 
c'e8t«à-dire que l'Eglise ne change rien , ne diminue 
rien, n'ajoute rien, ne perd rien de ce qui lui est 
propre, et ne reçoit rien de ce qui est étranger; que 
toute complète, toute parfaite qu'elle fût, la foi chré- 
tienne avait besiân qu'une autorité vivante veillât à ce 
qu'elle fût bien comprise, pas altérée; que les déci- 
sions des conciles - ne firent que donner par écrit à la 
postérité ce que les anciens avaient cru par la seule 
tradition; qu'ils renfermèrent en peu de mots le prin- 
cipe et la substance de la foi, facilitèrent l'intelligence 
d'expression par quelques termes nouveaux , mais pro- 
pres et précis, la doctrine qui n'avait jamais été nou- 
velle; qu'ils déduisirent les conséquences des pré- 
misses qui étjiient données , dès lôrs on enrichirait le 

1 AeDue de\ deux Mondes, 15 janvier 1S39, p. 231. 
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Christianisme y oa se ferait une idée juste de soa ori- 
gine et de son mode de génération; on se placerait 
aux sources d'où l'inteUigence découle. Mais que sert-il 
de s'occuper de ce qu'il faut ajouter ou retrancher 
aux mâts d'un navire quand le gouvernail est ar- 
raché ! 

L' Église dori dans Vabtme sans espoir de réveil: mais 
alors pourquoi la voit->on à côté de mille systèmes qui 
s'affaissent, de l'erreur qui s'éteint? Étudiez toutes les 
générations au milieu desquelles VÉglise poursuivit 
sa marche solennelle : que détruisirent-elles dans la vé- 
rité catholique; qu'eussent-^Ues pu y anéantir? Si une 
seule vérité eût disparu , la retrouverait*oa encore 
dans les ombres du temple? VÉglise a fini : mais 
alors nous aurions bien moins que nos devanciers n'eu- 
rent : nés au milieu des ruines, qui reconstruirait ce 
qui n'est pas donné à la nature humaine de faire? De 
l'imparfait tire-t-on jamais le parfait, du contingent 
l'absolu? D'où vient la vérité? Ce n'est pas du monde 
extérieur qui n'existe que dans un point du temps et 
de l'espace : la vérité est éternelle et universelle. A 
l'aide du flambeau de la réalité présente on avance 
jusqu'à l'époque où le fleuve du Christianisme com- 
mença ses inondations fécondes. Guidant les siècles 
dans leur développement humanitaire, cette lumière 
divine ne se borna point à jeter sur le monde la se- 
mence de l'arbre dont l'ombre dût charmer les géné- 
rations à venhr, ses entrailles se dilatèrent , dévelop- 
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pèreût les racines de dette riche tnoisâon ^ que les siè^ 
des ont recueillie et dont nous sommes en partage. 

Faites reparaître^ je ne dis pas les fragmens^ mais 
toute Vhhtoires ' toutes les splendeurs de Tantiquité^; 
rallumez tous ses flambeaux ; tourner vos regards vers 
cet Orient, berceau du monde où la lumière est nëe, 
et cherchez sur cette terre de prodiges le principe des 
croyances. Remontez jusqu'aux plus obscures des épo^ 
ques; ëroquezdans les plaines de Palmyre, avec Volney, 
les diverses générations des hommes ; demandez aux 
échos de Sion s'ils n'ont pas retenu quelques accords de 
la harpe tle David , des cantiques d'Israël. Les mythes 
de rOrient sont soumis à la réflexion dans la Grèce ; 
Athènes et Lacédémone reçoivent d'elle leur alpha- 
bet, leur religion, leurs arts, leur philosophie , qui se 
résume dans Platon » Pythagore ^ Âristote et les der- 
niers Alexandrins. Mais que sont les intuitions spon- 
tanées et absolues de la mythologie orientale , le génie 
indien sans règle fixe ni loi irrévocable; que sont les 
conceptions et les combinaisons de l'esprit atttque, se 
développant par un mouvement continu qui aboutit 
au sophisme et à la dispute? Que sont les anciens 
philosophes de Rome et d'Athènes, qui embrassaient 
dans leurs méditations et leurs écrits toutes les con- 
naissances humaines? Que sont, dans la logique du 
portique et du lycée, des conséquences vraies en elles- 
mêmes, mais fausses, parce que les faits qui leur ser- 
vaient de base manquaient eux-mêmes de justesse? La 
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religioa d'Homère et celle de Piodare se retiouveat 
encore sur les bords du Tibre el sur les rives du Si- 
mois ; coQSuUez Hésiode et Luciea , Eschyle et Héro- 
dote, que trouverez-vous dans les riantes voluptés de 
la mythologie qui soit comparable aux austères de- 
voirs du Christianisme? Et si, dans la philosophie 
grecque, on rencontre i^ocrate consultant la Pythie, 
Xénophon se conduisant d'après les oracles, Platoo 
accordant une foi implicite à la divination , ces témoi- 
gnages d'une aveugle crédulité sont-ils bien admira- 
bles? Qu'apercevez- vous encore dans la nuit des siècles 
qui ne portaient pas C empreinte du type évangèliquc ^ 
et en dehors de ses merveilles? L'esclavage qui fut le 
piédestal de la liberté du petit nombre; quelques 
masses énormes que les ténèbres rendent à la fois 
plus obscures et plus imposantes, un état grossier, 
qu'un écrivain moderne ne s'oppose pas qu'on regarde 
comme une détérioration, une d^radation, une chute, 
afin de contempler mieux l'espace que l'homme a 
franchi pour arriver au terme opposée Â.vant la re- 
ligion chrétienne qui eût osé dire à un empereur, el 
même à un simple citoyen romain , que son esclave 
était son égal devant les dieux immoi;tels ? 

L'Evangile , ce code divin de la philosophie , se lac 
sur l' horizon j et les grands événemens et les grands 
hommes, éclos à sa chaleur, se pressent de toutes parts, 

1 Yoy. Benjamin Constant, de la Religion considérée dans sa toura. 
etc.^ t. ï", p. 114. 
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s'élaocent vers Dieu de toute la véhémence dQ leur 
cœur, marchent aiveo les astres dignes de leur ciel. Ce 
changement si complet , cette métamcn^phose si *mo- 
raie, si intérieure, si profonde, fit disparaître le mé- 
pris pour l'individu et la barbarie antique. La pâleur, 
la dignité, la moralité de l'homme, la puissance, de* 
l'association religieuse brillèrent soudain. On ne peut 
pas assommer des faits, ni les. siècles qui produisirent 
des scènes sublimes, des situations dramatiques, du 
dévooenient , des luttes, do courage. Tout naît, tout 

m 

éclate, tout rasplendit à la clarté de l'Evangile. Tout 
se sent encore attiré vers cette fleur des premiers«àges, 
où s'accomplirent tant d'actions attendrissantes et su- 
blimes; où de jeunes filles étaient si intrépicies devant 
les tyrans et l'horrible face de la mort; où les Paul, 
les Barnabe, ces hommes que la majesté séculaire de 
l'antiquité prenait pour Am dieux, allaient rendre leurs 
vœux dans le temple, comme le dernier du. peuple. Or, 
ces siècles, ensemble de réalités et d'imposans souve- 
nirs, ou bien enseignèrent une doctrine vraie , entière,- 
par couséquent d'un empire absolu, ou bien ne fu- 
rent pas même Vaube incertaine d'une certitude qui ne 
souffre pas de e^grés. Mais comment abattre, é^/a^^r 
l'évidence qui naît sous vos pas, sème de feux la-ciiae 
des preuves et leur profondeur, se poursuit rapidement 
dans une continuité énergique? 

«Je le demande, s'écrie un philosophe , moderne , y 
a a-t*il une seule vérité nécessaire ou même utile au 

8 
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* perreclioDoement de l'homme el de la société que le 

«Christianisme n'ait promulguée et qu'il n'enseigne? 

■ Que savait-on de Dîeu, de l'homme et du monde 

■ avant qu'il n'eût illuminé les esprits' ?> Le moyen 
' de ne pas dire avec Cécilius, -après l'enlretien de son 

éloquent ami Oclave : je confesse que la religion des 
chrétiens, au nombre desquels je me mets à préseol , 
est la seule qui enseigne la vérité, comme elle poursuit 
un râle magnifique, plane sur l'eiisemble des ques- 
tions vitales de toutes les époques! Saas communauté 
de pensées et similitude de doctrine, les n^ations du 
vrai assistent rapidement i fagonie qui les éteint , en- 
tasseut les images de deuil et de destruction que pré- 
sente au jour du péril un sophisme assise dans l'ea- 
cçinle de ses murailles. La foi chrétienne qui allaita (es 
nations modemei avait eiisté en germe chez le» pa- 
ti'iarches et les prophètes ; elle leur avait donné les pre- 
miers rudimeos de la vie intellectuelle et morale, et sil- 
lonné leurs pensées de ces grands éclairs inconnus à 
Rome et à la Grèce. 

A quoi eussent servi toutes tes traditions de l'Inde , 
de la Perse, de l'Egypte, et les développemens sécu- 
laires du globe, sans un écrivain illumi«é de Dieu pour 
retrouver le simple, le vrai dans ces grandes chroniques 
traditionnelles du monde, contemporaines de sa créa- 
tion , sans la Bible, qui a éclairé, cootràlé toutes les 

' Ptyeluilogit ixpirimtnlalt, pu II. BaalaiD , diieonn prAUminaift. 
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opinions de Tantiqui té sur la qaissaoce, lés révolutions , 
ia splendeur et la décadence des empires? Des milliers 
d'étincelles du génie de Platon, des rayonnantes explo- 
sions, qui n'éblouissaient pendant quelques instans 
que pour disparaître dans les ombres, n'eussent pu 
dissiper l'obscurité générale, féconder le vaste abîme 
des ténèbres, ni relever ces ruines qui gisent, dans le 
paganisme, épars, sans vie, sans beatité, sans accord. 
Comment eût-il pu y avoir de la moralité, de -la gran- 
deur, là où le despotisme avait jeté son joug de fer 
sur l'épaule dés peuples? Des institutions pesantes 
écrasaient l'intelligence r un prodigieux avilissement 
enfantait le vice; l'esprit humain n'eût pas échappé à 
la fatalité antique, s'il -n'eût rencontré la foi chrétienne^ 
ce grand œuvre de la restauration de l'humanité com- 
nnencée après sa chute ^ . 

Sans la foi chrétienne où seraient les « idées généreuses 
« de régénération sociale par la liberté et l'égalité pra~ 
€ tiques^; » où serait l'application de la raison humaine 
à l'organisation civile? Il n'y aurait pas dcs\ hommes 
€ où des associations qui les prêchassent au peuple pour 
€ le salut de l* humanité ^'^ » on ne réfléchirait pas avec 



1 Vo j. V Analyse de VhiHoire asiatique , de Vhistoire grecque et de 
VhiMtoire romaine, par E. G. Arbandre, correspondant de rinstilul., 
elc. Enezposanl les systèmes politique, reiigieuz et moral de Tanti- 
quilé, c,et écnvain a dissipé le prestige qui la rendait attrayante. 

2 De Potier, Histoire pMlosopMque, été., du Chrietianisme » t. II, 
p. 434. ^ 

3 ideih. 
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fruit, ou oe se frayerait point des routes pour arriver 
à des découvertes utiles. Si les classes iorërieures de 
ODS temps moderoes , dans quelque abaissement qu'on 
le» suppose, oe sauraient être comparées à des castes 
condamnées jadis à des professions invariables, repous- 
sëes de toutes les connaissances, élrangèces à l'usage 
des lettre», n'apprenant des arts que la partie méca- 
nique, et soumises à mille subdivisions arbitraires, qui 
ne permeltaient ni combinaisons d'ii^ées, iii dévelop- 
pement de l'intelligence, à qui en sont-elles redevables^ 
Qui est-ce qui a ramené le goût des grands problèmes, 
fait naître celui de l'étude des grandes époques et 
des grands monumens de l'esprit humain , si ce- n'est 
le Christianisme? Il est le fondement de cet immense 
édifice de l'intelligence que les sièdes devaient pro- 
gressivement élever, et que le génie atteint d'un vol 
rapide. 

Il y a dans le passé de beaux talens , nul doute : qui 
ne s'enflammerait d^admiralion polar Sophocle, Pin- 
dare, Démosthènes et Cicéron ? Que de lémoignages 
empruntés à l'histoire de l'antiquité polythéiste ! Le 
moyen âge sort de sa nuit, et Virgile commence à re- 
naître avec le génie latin ; il rouvre avec Dante les portes 
de l'avenir. Quand cette force s'arrête, que le siècle 
assoupi a besoin d'une impulsion nouvelle, c'est Ho- 
mère qui , dans Constantinople, sort de l'oubli , dissipe 
et crée la renaissance. Qui proscrirait donc les traduc- 
tions historiques de l'idée religieuse, tes preuves ^ les 
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témoignages d'une vie antérieure qui ne portait pas 
i empreinte du type évangélique? La philosophie et la 
littérature ont une existence réelle, iaooatestable. daos 
la coQscieace et daas l'histoire. Dans ces riches compô- 
sitions où elle déploie une teinte indéfinissable de naï- 
veté délicate, TOr^ient est rayissant de doux charmes et 
de puissans attraits. Elle est grande et élevée ditns ce^ 
chants virils qu'elle consacre à là méjoioire des actions 
des héros, la poésie, lorsqu'elle peint les'cooseils, les 
entreprises, les combats, les ^victoires, les payions, les 
douleurs et les glorieuses funérailles de ses guerriers; 
elle est sublime, lorsque, digne de son sujet, en ado- 
ration, devant Dieu et les prodiges de l'univers, elle 
s'abime en pensées sans Jimite^ et sans fond, trouve à 
des profondeurs où ne vont que quelques âmes, de 
ces idées au vaste sens qui doivent suriponter dajis 
les siècles la- statue du talent et vivifier l'héroïsme de 
la conscience. 

Que de beaux traits d'éloquence à Rome et à Athènes ! 
Que de délicieux momens où l'orateur, saisi de ces 
inspirations vigoureuses d'où jaillissent une immen^^ 
site de lumières, subjuguait la foule et la couchait à 
ses pieds I Que d'élégantes et admirables statues taiU 
lées par*le ciseau de Phidias et de Praxitèle! En inter* 
rogeant les premières traces de la philosophie, à partir 
du déluge, et celles qu'à cru trouver Brucker, le père 
de l'histoire de la philosophie* ; en abordant, parcou- 

> PAitoiopAta dil\x\nana, e( philosopkia onMiluviana » par Brucker. 
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rant; exposant tous les systèmes et tous les siècles , 
on arrive à comprendre qu'Aristote et Pline réfléchis- 
saient; que le premier étudia scrupuleusement tous les 
phénomènes de la pensée , leurs différences et leurs 
rapports ; que le second renferme les mémoires les plus 
précieux, les plus étendus sur les progrès de l'espèce 
humaine. « 

Mais pour discerner ce que les facultés de l'àme pro- 
duisirent par elles-mêmes de ce qu'elles doivent à la 
révélation , voyez les idées que les plus puissantes tètes 
du paganisme s'étaient formées de Dieu , de la créa- 
tion, de la science de l'homme, de ses destinées: com* 
parez-les avec le brillant développement des idées ma- 
dernes, séparées de l'idolâtrie comme par un abtme 
de lumières! Les moQumens poétiques et gigantesques 
du haut Orient, tous les monumeus de la Grèce qui Sf% 
sont étendus dans une grande partie du monde, jus- 
qu'à Tan 529, sous le consulat de Décius, où par TaiTèt 
de Justinien fut fermée la dernièt*e école philosophique 
dans cette même Athènes où s'était élevée la première^ 
toutes ces ressources dont la science doit tirer un jour 
parti , ne promettent néanmoins rien d'aussi circons- 
tancié, d'aussi libre que les annales du peuple juif ^. 
Pendant que le vulgaire se prosternait devant ces dieux 
qui naissaient dans les jardins^ selon l'expression de 
Juvénal ; pendant qu'il adorait les illusions de ses pen- 

1 Voy. le 0)ur$ d'histoire ancienne, professé à la (acullô de» lettres » 
par M. Gb. LeDorroaal, p. 118. 



SUR LA PHILOSOPHIE DU GHRISTIANISHIE. 1 1 9 

sées, les passions de son cœur; que les nations étaient 
stupéfaites devant des énigmes ,» ou aveuglément age- 
nouillées devant des idoles, que faisait la philosophie? 
Elle ramassait çà et là les restes altérées de la tradition» 
consultait les oracles des sanctuaires, explorait l'homme 
et la nature; et , au milieu des nuages de tant d'erreurs, 
de la poussière do tant de systèmes rapidement con- 
struits et aussitôt renversés, qu'enseigna -t-elle de po- 
sitif, d'utile, pour la pratique de la vie? 

Les ténèbres étaient trop épaisses, tous les points 
du globe trop obscurs, pour que toute autre lumière 
que^cellede l'Evangile pût les dissiper et faire paraUre 
le soleil. Si même la raison et l'abondance de ses ma- 
tériaux eussent ci^usé tout le sol intellectuel, fait mûrir 
ses fruits soiis toutes les latitudes, versé à grands flots 
des esprits d'élite, que saurions-nous des vestige» de 
l'histoire^ si nous ne trouvions pas, dans le chapitre X 
de la Genèse, le tableau des races humaines, groupées 
par familles, distribuées, échelonnées sur les routes 
que 1^ différentes races ont postérieurement suivies? 
Que signifient les témoignages d'une vie antérieure à 
l'effigie chrétienne qui ne figurent dans Vhistoire que 
comme un fait? Que rien ne remonte le cours du temps, 
que rien ne se fixe dans la société actuellç, que tdut 
marche sur la route des siècles; que la réflexion et la 
spontanéité comprennent toutes les formes réelles de 
l'activité; que la philosophie a gagné en passant de la 
Grèce en Europe, qu'elle ne peut que croître dans 
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ravenir. Hais il ite suffit pas de dire que Platoa a miK 
daos le moade des idées fondameatales; qu'Aristole 
leur a imprimé des formes rigoureuses, il importe dr 
publier combien ces beaui génies durent à ceux qui 
les avaient précédés, combien ils puisèrent de connais- 
sance dans tes livres inspirés des Hébreux. 

Pion, il ne faut pas oublier que Platop, imbu de^ 
idées théolf^ques puisées en Orient et chez les Py- 
thagoricien» de la giande Grèce , qui eux-mêmes n'é- 
taient qu'un rameau de la philosophie orientale, im- 
porta dans sa patrie les germes confus de la doctrine 
de la chute et de la rédemption, le bonheur primitif, 
les longues calamités qui suivirent la perte de l'inno- 
cence, et ces hautes vérités qui appartiennent à la ré- 
vélation première. Ce n'est pas assez non plus de dire 
que la foickrétienne n'a pas vu poindre le bourgeon de 
ta pensée; que l'épanouissement de ses premières feuilles 
avait déjà produit des fleurs; il faut expliquer la na- 
ture des fruits, les causes qui les oot fait mûrir. Or, 
qu'est-ce que la pensée antique , çn dehors des rayons 
de la Bible, de la magnifique auréole qui lui servit de 
flambeau'? Ceux-là même qui ont fait de TÉcriture 
l'objet de leurs attaques, ameuté contre elle toutes les 



* «Si le porjtbéitrae a da bon, ce»t à Doup lùr en fail d'ari, ei jf 
■ coDieo* i m'Iocliner ileTanI loate* lei coniëcralion» de la fable, à 
apfoolamerHartjrt» anjonenr deflùleuDt pareil , et Tjrtée on léaor 
iiparfail, pourra qu'oD m'accorde en rettnche que Rabjni eit on 
•cdemi-DiQu ou lout au rooini un héroi» Revus des dtux Mondti. 
ISoelobrelSW. p. 201. 
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passions avengles ou haiaeuseâ, ont eu recours au texte 
sacré, toutes les fois qu'ils ont jeté quelque lumière 
sur les souvenirs aotiques ^ de la gravité daùs leur style^ 
comme pour se vouer à Tëtudé de nos institutions 
modernes, on recherche tout ce que le Christianisme 
a apporté à la civilisation , au développement dé l'in- 
dividu, à l'unité d'action et de principes. 

Le texte sacre est un point de départ pour pénétrer 
dans les monuinens historiques de l'Egypte, poui^ sou- 
lever les YoileS'des antiquités de la Perae, les mystères 
de laOhaldée, qui ne seront sans doute pas rebelles à 
la méthode d'analyse déjà si féconde en résultats pré- 
cieux. Si donc, au milieu de cette nécessité impérieuse, 
permanente, qui précède les gouvernaneas , qui les 
domine et qui leur survit, de ces chefs-d'œuvre d'élo- 
quence , phénomènes de grandeur où de détresse so- 
ciale, TOUS aimez à rechercher la raison des choses , la 
suite des traditions et les destinées du motide; si l'his- 
toire et la fierté de la métaphysique vous émeuvent, 
vous TOUS convaincrez que ce n'est que dans la révé- 
lation' du Christ que l'admiration est raisonnée, que 
la vie de la pensée a le plus d'ardeur, de puissance. 
L'abstraction n'est pas le début de l'intelligence;' si donc 
elle gouverne aujourd'hui la réflexion, c'est que l'E- 
vangile lui a fait porter des fruits. t( Hobaère a fécondé 
«l'antiquité; Eschyle', Sophocle, Euripide, Arislopha- 
« nes^ Horace, Virgile, sont ses fils, et qui renierait ces 
«t maîtres suprêmes? Tout, dans les lettres, se teint de 
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(leurs couleurs; parloul s'impriment leurs traces'. Ils 
■ OQt ouvert des horizons d'où jaillirent des fleuves dp 
• lumière, ils fournissent des imaginations, des sujets, 
< des sljtcs à tous les aris : leurs œuvres sont les mines 
«inépuisables ou les entrailles mAmes de l'esprit bu- 
«main', • mais conçurent-ils un ensemble de rapports 
entre Dieu et Içs bommea, entre les individus, entre 
les sociétés? La lumière du Christianisme, elle seule, 
éclaiiia le cercle des pensées sérieuses, s'exalta, grandit, 
se déploya dans une carrière sans bornes. 

Il faut des Tails indestructibles, une volonté inébran- 
lable pour tremper l'inlelligeoce, l'armer de lumières. 
Aussi, à peine des religions nouvelles cédèrent-elles aui 
mouvemens passionnés d'un sentimenlaiisine irréfléchi, 
qu'ellessejetèrenll'auathèmeà la figure, le froid dans 
l'îime, et marchèrent avec leur éclat, leur luxe, à la 
vieillesse la plus rapide. Mais qu'une convictioa pro- 
fonde , une haute raison trace la roule à la penséf, et 
des prodiges d'énei^ie, d'héroïsme, embelliront les 
siècles, un drapeau sera arboré à l'heure du péril. La 
pensée, au contraire, répudie-t-elle la foi chrétienne, 
qu'une rapide dégradation des bomoaes se maoïfesle, 
qu'un morcellement impitoyable, successif, de toutes 
les croyances, s'opère, qu'une turbulente confusion 
trouble les têles, que les sources du génie dessèchent, 
fil faut que Je vieux tronc soit abattu et desséché : • abal- 
lez-le, et vous serez enseveli sous ses ruines. Que fût 

■ U. de CbaleaubrUnd , Ettai jur fa Utliratar* angUtitt. 
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devenu le inonde, je ne dis pas si ie Christianisme se 
fût précipité dans l' abîme j mais si les Sabellius, les Do- 
natistes, les Arius et les t^éiage, avaient pu imprimer 
à leur doctrine une durée éternelle? Où en serions- 
nous aujourd'hui si l'erreur eût continuée élargir les 
difficultés de détail; si elle eût écrasé llntelligence du 
vrai , brisé le ressort que Dieu créa pour le dévelop- 
pement et la conservation de son j^lise? 

Tant qu'il y aura un catholique et une Eglise catho- 
lique ^ il n'y aura ni foij ni culte ^ ni progrès chez les 
hommes : mais qui dessine mieux que VEglise catholi- 
que les besoins de l'espèce humaine, et ces dogmes su- 
blimes , sépail*és par toute une métaphysique , toute 
une morale , tout un ordre social de la philosophie 
grecque y de la philosophie juive; de la philosophie 
orientale? La religion qui*a régénéré \e monde, en- 
fanté un ordre nouveau, laisserait-elle la foi^ le culte ^ 
le progrès^ s'amoindrir, s'éteindre? Définissez la foi, le 
culte et le progrès, et dites-nous s'ils vivent autre part 
que dans l'Eglise. Après tant de combats, d'invincibles 
défenses, la foi, le culte et le progrès, poussassent*-iis 
un cri d'angoisse dans le sombre cachot dans lequel 
on les aurait murés, qui est-ce qui en tiendrait les clefs 
et ferait peser sur leur poitrine ce poids lourd qui les 
étouffé? Serait-ce le catholicisme qui le secoue pour res- 
pirer, remonter au\ sublimes hauteurs dont les tradi- 
tions religieuses et primitives de tous les peuples 
nous apprennent que l'homme est descendu , ou l'in- 
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(JiSîéi'eace religieuse tPi'ivée des rayons du Ciel? Se- 
rait-ce le déisme philosophique qui s'écrie ; ■ Le mal. 
* le biea, la mort , les vices, Qu'est-ce que tout cela Tail 
I au Ciel radieux * ; > ou le Cbridtianîsme avec la sainte 
austérité de ses préceptes et lasublimité de ses mystères'' 
■ Le peuple .accuse, dites-vous, parce qu'il ne sait pas 
'as$ez, intlruuez-le davantage, et sa justice .commen- 
*cerà^,» Or, ce. qui est vrai du peuple, Kerait-il sans 
application à l'igaoraoce du génie d'une religiou si 
fécoade en images et ed pensées? Eclairez la raison 
de ses calomniaieurs, et leur Justice commencera. Les 
Hécube, l'élue aujourd'hui, voyaieal, le leodemaiD. 
leurs bras chargés de fer : mais la lumière, une fois 
descendue dans l'àme des eunemis de l'Ëyangile, oa 
ne verra plus chez eux ces mouvemens convulsifs qui 
ébranlent leur haine, lui font pousser des hurlement 
d'impuissance. < Dès l'origine et dans la suite des temps. 
1 Dieu se manifesta aux hommes : il eu éclaira quelques- 

< uns d'uue lumière surnaturelle; leur révéla ces Térité> 
> sans lesquelles la société , la science et la vie humaine 
sont impossibles. Ces hommes choisis furent prophète? 
«ou apôtres; iU dirent simplement, positivement, dog- 
' matiquement ce qu'ils avaient vu ou euteadv. Leur 
« parole se répandit sur la terre par |a tradilloa , et de 

< là vient, s'écria uu philosophe célèbre, tout fie que 
« nous trouvons d'idées supérieures et de vérités né- 



■ tet rayons el lat ombrea. par U. Victor Hugo. 
S Revit» dci dtitî MoniUi. 1" juin 1839. 
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a cessaires chez les peuple» ^ à tous les degrés de civilisa- 
« lion, avecdes formes propres à chacun et plus ou moins 
A altérées, défigurées par les sens, Timagination, la rai- 
«son, les passions des hommes, comme l'eaii d'une 
« même source prend une couleur et des goûts différons 
«suivant le terrain qu'elle traverse ^ » Le sacrifice de ta 
croix ne fut pas seulement la rançon du monde moral y 
mais encore la réhabilrtation de nos incultes intellec- 
tuelies. 

Dans les divers fràgmem dont la beauté échappe à 
toute ressemblance avec l'Eglise chrétienne^ il y eut di- 
vers porDts de vue philosophique t le point de vue épi- 
curien , le point de vue àloïcien et le point de vue pla- 
tonicien. Nous né pouvons remoqter à une philosophie 
antérieure qu^à ^l'aide de ' renseignemens incomplets, 
et qu'à force d'hypothèses. Or, la philosophie platoni- 
cienne , ta plus élevée de toutes, n'alluma point le 
flambeau qui édaira l'école d'Alexandrie et les premiers 
siècles du Christianisme. Des coups de pinceaux vapo- 
reux oe meurtrissent * point le profil de fèr de l'his- 
toire. Sans doute que les cultes superstitieux ne s'éta- 
blirent pas immédiatement après le déluge : comment 
auraient-ils osé, si hardis qu'ils fussent, dresser des 
autels sur une terre encore humide des flots de la 
vengeaaoe divine ? Mais lorsque les desc&ndans de Noé, 
dispersés dans rAsieetdapsrAfirique, commencèrent à 
former des nations, à étendre au loin une longue nuit, 

1 Psychologie expérimentale, par M. Banlain , t. I«S p. 103. 
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des ombres Tunèbres, dès l«r« la [mrelë du culte fut 
alléréu ; de gigantesques désordres enfanlèreat une ido- 
lâtrie moDsIrueuae. La multiplicité des dieui el le sys- 
tèoiedeiiculles, le dogiçe de la chute expliquée comme 
ealralnant la fatalité du mal et de rimperfeclion expia- 
toire de l'exislence terrestre, telles élaieot les doctrines 
géniales de l'Orieat : des autels ensanglantés par des 
milliers de victimes humaines , des turpitudes flagellées 
par Lucieo , dans son dialogue det dieux, tel est le beau 
spectacle que présente l'Occident. 

• La vérité, disait Zoroastre, n'est point une planle 
«de la terre;» et les philosophes, pressés par les su- 
perstitions les plus absurdes, s'exaltèrent dans la plé- 
nitude de l'hypothèse, se consumèrent dans un effroya- 
ble essai de toutes les extravagances'. Lesaphinx muets 
el les silencieuses pyramides de l'Egypte témoigneni 
encore de ces fragment de beauté dont ils étaient les 
froids spectateurs. Pythagore n'emporta pas avec lui 
les principes de la table aritlimétique qui porte son 
nom ■, mais il y a un abîme entre .les pensées de Platoo 
et celles de saint Paul, entre Aristote et Bossuet. Outre 
les sceptiques de profession , dit Leiand , et les acadé- 
miciens qui l'étaient de fait, plusieurs autres philo- 
sophes se plaignaient amèrement de la faiblesse de l'ea- 
tendement huAain , de l'incertitude des connaissance 
qu'il pouvait acquérir. Sënèque nous donne, dans ses 

■ Voj. Leiand, NaavtUedimonttratioaéoangiliqitt, pirï. 1", cb. XI. 
(. Il, p. USct (bIt. 
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épttres, im long catal<^ue des anciens, qui disaient 
que l'on ne |x>uyait rien savoir à ibnd; le savant Ga- 
taker a recueilli plusieurs passages philosophiques re- 
lalife au même objet. Tous les témoignages de .l'anti- 
quité prouvent qu'avant la naissance du Christianisme, 
le monde ëtait Hyré, selon ^expression de M. Cousin, 
à toutes les inquiétudes de l'esprit, à toutes les misères 
du cœur, fanatique et athée, mystique et incrédule, 
voluptueux ou sanguinaire ^. 

Quelle fut donc cette beauté qui échappe à toute res^ 
semblance avec l' effigie chrétienne? Fut-ce le beau réel 
ou te beau idéal? Le beau réel dans Tàme, ou dans les 
caractères extérieurs qui le. contiennent? Il y eut de 
beaux esprits chez les anciens; qui en doute? L'art y 
est avec toutes ses grandeurs, la poésie avec sa lyre 
harmonieuse : dans les beaux objets de La nature, l'an- 
tiquité découvre aussi les traits généraux et constitutifs 
de la beauté physique et intellectuelle. Mais le beai4 
moral où exista-t-il dans le paganisme? Et qu'entend- 
on par opinions nouiyelles^ par originalité de la pensée 
moderne? Si ce sont celles qui caractérisent la philoso- 
phie proprement dite, nous tourmenterons aussi peu 
les progrès des arts, des lois, des lumières, que nous 
cesserons d'agrandir, d'accroître la pensée, en lui four- 
nissant des données nouvelles, comme ces rivières qui , 

t CouTB de Vhisloirt de la philosophie, professé à la facullé de leltref 
pendant Tannée iSlS , p. 8. 
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loiB d'élre arrêtés par lescourans qui s'y jetleat, ea 
rcçoivcDt uoe inipulsioD plus rapide. 

Hortensiiu employait an argument très-fort «mire 
la philosophie : il était , disail-il , aisé de comprendre 
qu'elle n'était point la sagesse, parce qu'on connaissait 
son or^oe, et dans quel pays elle était née. Quand a-t-il 
coaimenné, se demandait-il , ày aroirdes (Ailosophes-- 
Thalés, ce me semble, est le premier; cette époque est 
i-écepte. Où était donc auparavant cet amour pour ia 
recherche de la vérité, qui a dû nécessairement com- 
meucer avec l'homme, se perpétuer avec lui P Le vent 
qui berce les Beurs n'aurait-il pas, d'une haleine pure . 
agité ces flambeaux qui projettent autour d'mu leur> 
rayons de lumière? Je ue m'aroierai pas de cette preuve 
contre la philosophie; comme toute science rationadle. 
elle a ses commeacemens et ses prf^rès : mais l'origi- 
nalité de la pentée moderne aurait-elle pu surgir sans le^ 
siècles pleins d'idées qui engendrèrent et instruisireat 
les autres ? Ou bien , en vertu de quel principe lexique 
aurait-elle pu se produire? Il oe s'agit pas de trancher 
la difficulté, comme Alexandre le DWndgordiea; il faut 
la résoudre^ La vérité tant métaphyàque que morale 

' «L'ôducaiion morale de noire espéceafait, grice aaChmiM- 
HnifDv, tant de progré), qoe l'élal rérilible d«s Moiétët anliffsei. 
« *m* le* rapporli moraux , n'apparill pins i ootre eipril que comme 
u DB entemble mooairneui et incompréhensible : quan I , perçant \' 
ucoucbe mpcrflcielle de l'anliqnilé clasilque, on p^néUe ponr la prc- 
umiére foia dam ce cloaque. l'Ame ËpovTantée recale, et peo a'en 
n faut qu'elle n'abandonne la partie d lutrodaelton à t'hUtoin de VÂiU 
ooofdenfala. dieooor* d'oaverlareparH. C. Lenormant , p. 4. 
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existe par elie-mème, nul doute; mais c'est l'Évangile 
qui envoya des brises bienfaisantes à la pensée sîbaiiue et 
couchée par le vent de l'ignorance; c'est lui qui fit ac- 
quérir à la charité une importance extrême. 

Reportez la pensée à cette époque désastreuse où un 
voile dé tristesse enveloppe le monde. Au fond de ses 
ibrèts impénétrables se remue un peuple sauvage ; le 
bruit des trompettes guerrières et le hurlement des 
enfans du Nord se font entendre : ils couvrent l'Europe 
dans toute sa largeur, depuis le Pont-Euxin jusqu'au 
golfe Adriatique. Le fei^et le feu dévorent les campagnes^ 
les moissons sont détruites, les fleuves sont teints 
de sang, la misère et l'opulence tombent confondues 
dans un même esclavage, la terre est dévastée comme 
par un déluge, les arts et les sciences disparaissent 
dans un abîme. Partout les ténèbres se répandent , ne 
laissent briller que la couleur du sang et l'éclat des 
armes ; le monde est menac^ d'une destruction entière. 
L'orage désole la Gaule, dévaste l'Espagne, fait trembler 
l'Italie. C'en est fait de la littérature sacrée et profane; ' 
déjà le fléau de Dieu est aux portes de Rome : il est 
arrêté par un pontife ; une religion spirituelle oppose 
un front auguste, une cuirasse iqppénétrable à la fu- 
reur des barbares , et les dépouille de leur férocité san- 
glante. Si donc des opinions nouvelles éteignaient le 
flambeau de la vérité qui existe par elle-même j l'im- 
moralité se lirait en hideux caractères sur leur visage 
flétri, daf^ leur démarche tremblante. 
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Gombiea de pensées disparaisseot arec plus de rapU 
dite que les saisons ne mûrisseot les épis , et qui eus- 
sent débordé eu Qols harmonieux, si elles avaient ëlé 
fëcoadëes par une source céleste ! On compte facilemeat 
les rides des pensées qui s'effortent de modiBer, de re- 
fondre ta promulgation de l'ËTangile, de commenter le 
PhédoQ par tes écritures. Les sillons des^oues amaigries 
de quelques originaux trahit la blessure cach^ sous le 
pti de leurs vètemens. S'il n'y avait pas une séparation 
profonde entre l'académie et l'Ëvangile, entre liatoD , 
et ce qu'on a appelé c ses successeurs les pères de l'E- 
glise', > la passion du Christ et le Calvaire, ce poëmede 
douleurs qui arrache des larmes, ne serait plus qu'une 
tragédie, dont les épisodes habitement enchaînées, n'au- 
raient que l'intérêt du Prométhée d'Eschyle ou de l'Œ- 
dipe de Sophocle. Les rêveries bizarres, sous quelques 
formes qu'on les présente, de quelque nom qu'on les 
décore, de quelque couleur qu'on les embellisse, ne 
soutiennent pas les r^rd» d'une raison sévère, ne font 
pas poindre dans la nuit voilée la blanche étoile de 
l'avenir : elles se précipitent d'elles-mêmes datts l'abtme 
où elles dorment sans espoir de réveil. Si de vigoureuses 
iotetUgences, avides, d'idéal, se dévouent à les faire re- 
vivre, elles ne font que bâter leur chute. 

Cette « religion nouvelle^ sortant des ruines de celle-ci, 
" qui conserve ce quelle a fait d 'immortel et s'ouvrira sur 

' Du bonhtur. par Leroai el M. Jeao Re^naad , dans V Eneyelofiêdit 
nouti«Il«. -# 
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c des horizionê nouveaux ; (fui investira tous ses membres 
< de C autorité pontificale, c'est-à-dire du droit d'examen 

• et de prédication ; dont chaque homme sera citoyen, 

• c^esit^à-dire époux et père, 'en même temps que prêtre 
« et docteur, de la loi religieuse ^^ » forooi^ulerait-elle plus 
neUemeat que le catholicisme les symboles de la foi ? 
Dirait-el-le mieux la dure , l'inexorable Tériië? La guerre 
avec un droit, «la sens^ une ca«ise, un intérêt juste et 
national, après avoir bouleversé la terre, laisse au 
moins apparaître, quand elle se retire, qmelque chose 
d'iaconou et de grand : aussi la démontre-t^n au toc- 
sia d'une nécessité urgente; mais qui investirait de 
leur apostolat les nouveaux membres de l'autorité pou- 
tificale? La fougue des instincts, les emportemrens de 
l'imagûaation , tes époux et les pères, pourraient-jls ren- 
verser les institutions du Christ, les mobiliser, c'est- 
à-dire les réduire à l'état de momies d'Egypte, à une 
ombre? Mais alors une divinité cruelle se fut jouée 
des hommes en présence des idées les plus fécondes , 
des preuves' les plus accablantes , en prés$ence des rap- 
ports de liaison et de génération de la science éternelle ! 
L'unité dans la foi ne serait plus qu'une chimère, 
toutes les définitions seraient renversées : loin de pou- 
voir remercier la Providence de nous avoir fait naître 
dans un temps où nous avons rencontré tant de sources 
d'instructions, tant de livres, tant d'hommes dont le 
commerce iious a été utile, un Siècle de lumières, riche 

< iMa» par George Sand. 
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eo graods eiemples et ea beaui gënies, a'eût servi 
qu'à Dous pousser dans les vapeurs les plus grossières. 
Cette religion , qui sauva la science en la ramassant 
toute sanglante aux pieds-des murs de Constantinople, 
tombée sous les coups de Mahomet 11, aurait- eHe 
perdu sur la route les élémens de la vraie croyance? 
Mais l'homme, qui est libre de fermer les yeux, ne 
l'est pas de voiler te soleil. £t quand , à force de résis- 
tances opiniâtres aux lumières, il est parvenu, sous 
prétexte de mettre en harmonie les idées et les mœurs, 
à renverser dans son esprit la religion dont la mani- 
fiestatioD et l'empire enrichissent l'intelligence, nous 
enveloppent et nous r^isseat, «architecte aveugle, il 
■ n'a pas pu , de ces matériaux épars, construire un 
t nouvel édi6ce. IL n'est résulté de ses efforts que des 
< destructions , de ces destructions que le cahos où il 
ta laissé sa puissante empreinte'. > 

< Benjamin Conalant , de Ui Beligion eoniidéria datu ta louret, etc.. 
1. 1". p. 89. 
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CHAPITRE in. 

Importantes GOTisÉQUEiHGES de la yérité ghrétienihe, la plus 

' haute %T la plus glaire MAMIFESTATIOIH DE l'ÊTRE ABSOLU. 
retour' SUR QUELQUES OBJEGTIOTiS. 

I 

Si l'on coDtestait la fixité, rimmobilité de la vérité 
communiquée à l'homme d'une manière positive ,Mm- 
muable, comment dégagerait-on notre siècle du yague 
et dç rimpuissance où l'ont solennellement plongé 
quelques écoles; comment le rendrait- on à l'influence 
féconde, à la loi générale sous laquelle il doit se déve- 
lopper? Qui attacherait les principes, les actions à cetle 
unité primitive qui étend partout ses racines et fait 
germer le monde moral? Considérée en elle-même , la 
religion n'obligerait plus notre raison ; considérée dans 
les actions, elle ne demanderait plus à être réalisée 
dans la pratique. Là morale, produit de l'imagination, 
ne revêtirait plus une physionomie grave, sérieuse: 
elle n'aurait plus pour fondement ces éternelles idées 
de justice et de charité, mises en circulation par la , 
prédication des apôtres. C'est parce que le Christia- 
nisme est révélé, et que la révélation est absolue, que 
Ha théorie du vrai devient le bien , passe dans le 
monde réel. Puis , si nous voulons nous rendre compte 
de la foi , elle entre comme un fer aigu dans les en- 



trailles des choses, et n'enrerme poiat dans d'étroites 
limites les coDceptioDs nécessaires. 

■ A défaut du pouvoir de la religioo , s'écrie un écri- 
«-TaÏD moderne, il s'ea trouvait un autre qui avait déjà 
«jeté ses racines dans la Dation, et qui, je l'espérais 
t encore , pouvait aspirer à la conduire à sou- tour, je 

■ veux parler du gouvernement de t'intélligence,... Mais 

■ j'ai assez vécu dans l'intimité des hommes qui repré- 
«sentent aujoard'hui ce pouvoir pour me souvenir 
«de leur impuissance profonde'.* La puissance n'est 
pas dans ce qui change, dans ce qui passe, mais dans 
ce qui ne partage pas les fluctuations des opinions, qui 
réfléchit là beauté des principes, en vertu desquels la 
religion se développe, parce qu'elle a en soi les réalités, 
les moyens de vérification avec le riche enseml;^ de 
Ses armes. Tenant dans ses mains les traditions des 
siècles , et ces héros du talent , qui balancent dans leurs 
mains ce rameau d'or qu'on ne cueillait qu'après mille 
périls affrontés, elle suit ses adversaires sur te terrain 
où ils se placent, et clectrisent les' objections qui ré- 
sistent. Loin d'être déconcertée, comme CatoD l'ancien, 
par les mouvemens du monde, par les conquêtes de 

. l'esprit humain sur les secrets de la nature et sur ses 
forces, tout en aimant ce qui est antique, traditionnel, 

■ elle devient philosophique sans cesser d'être divine: 
«son cercle flesible s'étend avec les lumières et les* 



1 6raitltar de la de privée, par Hvpoltle FotIobI. 



. SUR LA PUIL090PHIB DU GHRISTIANISIHE. 135 

a libertés, tandis que la croix marque à jamais son 
« c^de immobile ^. » 

Chaque fois que Philippe faisait un pas dans la 
Grèce , la formidable Toix <de Démosthènes réveillait 
les hommes d'Athènes. La vertueuse douleur d'un bon 
citoyen qui voit s'avancer les ennômis de sa patrie , 

' l'Eglise en éprouve le saisissement toutes les fois que' 
se remue le génie des ruines, qu'il sourit dans le loin*- 
tain aux vagues espérances des intelligence haletantes, 
éperdues. Mai» nier un fait n'est pas l'effacer de l'his- 
toire; il survit à la dénégation la plus robuste, ne se 
laisse pas enterrer sous les glaces de là vieillesse.* De- 
puis si longtemps qu'on fauche ta plante du catho- 
licisme, eller&pousse et croit avec les travaux positifs, 
nombreux, durables. Â^pproprié aux sentimens ini- 
périssables de l'homme, aux idée$, aux intérêts des 
sociétés , il étreint , pénètre les questions vitales , leur 
donne de la profondeur, de la perspective. Le monde 
nioral est aussi vrai que le monde de l'art, le monde 
politique et le monde de l'industrie, avec cette diffé- 
rence que les trois derniers sont Tœuvre de l'intelli- 
gence et de la liberté de l'homn^e, travaillant sur une 
terre rebelle, sur des beautés grossières, au lieu que 
le monde moral est l'œuvre de l'intelligence divine, 
la màpifestation de son génie. Source vive, toujours 

. jaillissante, la lumière du Christianisme tombe sur le 
cœur, comme ces gouttes de pluie qui s'échappent des 

1 ÈtudM hisloriqaes de M- de Chateaubriand, préface , 96. 
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Duages et raDimeDl la fleur que flétrissait ud ardent 
soleil. Mais tés transformatioas des mystères du ciel 
ou s'ëvaporent daus le vide, ou comme ua sable mou- 
rant, u'offrenlaucuoe base. La promesse d'une reli- 
gion eochantée séduit^ il est vrai; l'id^ qui rayonne 
à travers des mois melliflus, brille, éblouit; mais on 
doute bientôt d'une divinité quaud s'évanouit l'autel. 
Ces Thabors multiples où l'on attend une autre doc- 
trines un nouveau sacerdoce, laissent flotter les es- 
prits sans appui, parce qu'ils sont sans enseignemens 
primitifs, sans enseignement extérieur qui la perpétue, 
sans rapport avec la raison 'humaine. 

Sans doute que les vérités cbréliennes furent sou- 
vent entravées dans l'expansion de leur magnificence 
dont elles renfermaient le germe fécond, i in périssable; 
que mille obstacles arrêtèrent souvent les progrès, le 
développement des idées religieuses, bornèrent, cir- 
coDScrirent l'œuvre du Christ, épaissirent les ombres 
qui obscurcissaient le monde, mais ta révélation re- 
prît sa marche comme l'eau d'un lao son niveau après 
que la chule d'un rocher l'avait facilement troublée. 
N'a-t-il pas fait clair dans le temple de la religion; 
n'y a-I-on pas vu Dieu? Un nouveau Verbe a'inear- 
nerail-iJ donc encore pour substituer à l'Évangile un 
caractère subjectif, le métamorphoser en une sorte 
de production du moi humain, et faire pâlir sa doc- 
trine? Mais alors oui seraient le» prophètes qui eus- 

' M. de Umarlipe, ÉpUrtàW. Dumai. 
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seat prédit ce graad fait de réDovation spirituelle? 
Abraham aurait-il vu, dans la nuit* de TaTenir, le dix- 
DeuTième siècle béni en un Messie nouveau? Les en- 
seignemens, les rites, les sacrifices, les institutions 
politiques mêmes , .les révolutions , les guerres, lés 
malheurs; les prospérités, les héros, les législateurs , . 
les pontifes, tout ce qui, chez les juifs, figura le sau- 
veur du DM>nde , désigneraient-ils encora un libérateur 
futur? Ees traditions, les mythes de TOriènt perpé- 
tueraient-ils cette attente? De nouveaux précurseurs 
seraîent-ils nommés pour préparer le règne du fonda- 
teur d'une alliance nouvelle? Un autre Isaie célébre- 
rait-il , dans un divin enthousiasme , la nouvelle nais- 
sance d'un Dieu fort, du pècedu futur siècle et du 
prince de la paix? Un autre Jérémie ouvrirait-'il son 
âme aux douces espérances , en voyant naître de David 
Tenfant juste qui sauvera Juda , et dont le nom est 
Jéhovah, nom redoutable, terrible, nom incompa- 
rable du vrai Dieu ? Quels tout les événemens prodi- 
gieux qui se rapportassent à sa naissance? Où seraient 
les siècles, les peuples, les empires qui s'écoulassent 
pour lui , se grossissent par des prophéties réalisées, 
cômmei^n fleuve qui reçoit dans son sein leâ rivières? 
Quellenouvelle étoile éclairerait sa naissance? Où exis- 
teraient les oracles qui réunissent sur lui les rayons 
de la gloii*e céleste? Où serait le nouveau Jésus pour 
entr'ouvrir les tombés? Où serait le cénacle, le cal- 
vaire? 
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"Toujours quelqu'un reçoit le manteau d'ÉlieK' 
c'est-à-dire des idées d'aveilissement qui naisseat d'une 
suggestion surnaturelle; que tous les bienfaiteurs de 
l'humanité ont le presseuliment, sinon la coDScieace 
de la mission qu'ils vont accomplir. Mais la malëdiclloo 
infinie, immense, qui sort de la bouche de la sœur 
d'Horace, dans laquelle retentissent, comme un écho 
lointain qui vient de l'avenir, toutes les malédiclioDS 
de ceux que le génie impitoyable de Rome écrasera 
un jour; l'invincible assurance de César, et cette éner- 
gique parole au nautonnier effrayé par la violeace de 
la tempête : que crains-tu? tu portes César et sa foc- 
tune; l'insouciance d'Attila pour les pians de cam- 
pagne, et son expressive réponse au pilote lui deman- 
dant ^ur quels passages il fera voile; l'inébranlable 
conviction de Mahomet que le temps de l'Arabie al 
venu; la foi de Napoléon à des destinées gigantesques; 
l'instinct mystérieux qui le laissait calme au milîai 
du carnage, tout cela équivaut-il aux prophéties de 
Daniel, d'Isaïe, à la prescience de la divinité, readues 
sensibles et manifestées à la (ace du ciel et du peuple, 
dans le temple, dans les palais des princes, sur le> 
places pubKques, aux portes des villes, où s^ réunie 
saient les sages et les vieillards, les faibles et ceux qu< 
dictaient des ordres? 

Les brillantes couleurs de la poésie ne a'effaceronl 
pas, il est vrai; l'homme, tourmenté de l'idée -it< 

< M. lie Lamarlino , Chulf d un ange. 
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Tiovisible, tendra toujours vers l'iafini, quoiqu'il lui 
soit impodsible de l'atteindre, Okais on n'est pas pro- 
phète quand on sait, à des distances qui étonnent, qui 
effrayent 4a pensée, prédire les réyolufîons des astres, 
les iehute^es empires , et du misérable séjour de la terre, 

• 

rapprocher son imagination des hautes et inaccessibles 
demeures de l'Eternel. On n'est pas prophète quand ^ 
exaltant ses facultés jusqu'au délire, on prononce des 
mots terribles qui doivent faire la perte des jroyaumes ; 
quand , en face de l'aurore de leur fortune qui se lève 
dans la gloire, on fait voir un ténébreux couchant. On 
n'est pas prophète non plus qunud , voyant le soir l'ho- 
rizon en feu, on dit que la journée du lendemain sera 
brûlante; que les fraîches et riantes saisoxis succèdent 
aux frimas des hivers; que le moindre grain dé' sable, 
battu des vents, a en lui plus d'élémens de durée que 
la fortune de Rome ou d'Athènes; que tel petit ruis- 
seau surpasse en antiquité les souvenirs de Nestor et 
les annales de Babylone; que, saisissant les débris des 
peuples tombés, la mer roulera leurs débris, comme 
elle a emporté dans ses flots le sceptre des rois d'Egypte 
et les monumens de Carlhage. Si l'on voit un grand 
vide sur la terre, et à côté un grand peuple pour le 
combler, on peut, sans avoir le manteau d'EUe, pro^ 
phéiiser que ce vide se .comblera; qu'on n'est jamais 
pi*essé de saisir ce qui ne peut nous échapper, parce 
que rien n'est plus patient que la certitude. 

Ceux qui reçurent le manteau d'Élie, les hautes qua- 
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lilés qui les décorèrent , les signes extérieurs qui pér- 
il pétuèrent leur puissance ^ leur acquirent une admira- 
tion considérable 9 un tel développement de la science 
diyine, qu'il n'y a pas de rapport à établir entre la 
.;.^^. * profondeur de leurs vues et les imitateurs* de leurs 
^:% allures. Qu'y a-t-âlde plus ridicule que ces njmpbes 

qui , au rapport de GalUmaque , découvrirent trois 
pierres mystérieuses qui servaient à dévoiler Pavenir ? 
Ce n'est qu'au théâtre que les nuages se lèvent devant 
les yeux des Camille, qu'on voit leur œil creuser le loin- 
tain des temps futurs ; et leur main étendue y évoquer 
les destructeurs de Rome, pour ranger derrière elle 
les innombrables bataillons qui doivent un jour planter 
leurs étendarts sur leCapitole profané. Quand le souffle 
divin passait sur lé front des prophètes, que les rayons 
du ciel entraient dans leur àmé, une lumière im- 
mense se levait , les foudres tombaient sur les con- 
tempteurs de la loi divine, la famine ouvrait sa bouche 
sanglante, les fléaux levaient une main meurtrière, 
un glaive de feu sortait et rentrait dans le fourrjeau , 
les événement prenaient un corps et se dressaient de- 
vant les peuples, la torche agitée faisait flamboyer l'a- 
venir. Mais où est l'énergique précision avec laquelle 
de nouveaux prophètes déci:ivent les événemens qui ne 
sont pas encore? Où sont les. dogmes qui répandent 
des lumières inconnues? Où sont les cent bouches pro- 
phétiques de Juda et d'Israël ? 

Le talent ne peut approcher d'aucun objet sans en- 
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t revoir des yérités, leur poiat de coDtact, TharmoDie 
secrète x^uî les unit. Or, tomme toute yérité est sym- 
pathique à une autre, remontant des faits qu'il dé* 
mêle avec une sagacité admirable à la cause commune 
de ces effets nombreux, le génie apperçoit le principe 
général à travers des modifications infiniment variées; 
mais prédire avec exactitude et en détail les choses fu- 
tures , est, dit Leibnitz, au-dessus des fcnrces humaines, 
de toute intelligence créée*. Ce ^ premier corps de pré- 
« très qui a prédit l'avenir^ qui a révélé les volontés de 
« DieUj qui a enfanté des prodiges^ et qui a été d'abord 
^dupe de lui-même; qui ne faisait pas^ comme on ta 
^ditjf de superstition à plaisir; qui était de bonne foi, 
^source de son influence et de son empire; qui parlait à 
<fdes hommes disposés à la même crédulité ^ et s'imagi- 
« naît recevoir la réponse des Dieux^, » ces prêtres^ dis«je, ' 
qui maintenaient le peuple dans une grossière igno- 
rance, afin de le mieux opprimer; qui ont été dupes 
d'eux-mêmes, supposé même qu'ils n'eussent point fait 
de superstition à plaisir,- où seraient les prédictions qui 
eussent pénétré dans les entrailles des siècles et des . 
nations à venir ? Etiée repoussai); les ombres avec son 
épée pour se faire jour au milieu de la foule; mais 
quel jour eussent-ils pu répandre dans leur lourde cré' 

duiiié^ et l'étroite préoccupation du culte amollissant 

I. 

> « Fuiura enim aeeuratè oe êingulaHm prœdic9rê, suprà i)ir9S est . 
tt non hufnanes tantum sedet erêalas omnes. » 

2 Cours de philosophie^ ]professé pendant l'année 1818, par M. V. 
CoQsin y p- 3. 



à 



I 



142 BSSAI 

de l'or? Quels pradigeg enfantèrent -ih, eux qui ne 
savaient pas même conserver les conquêtes du passé, 
et par conséquent en conquérir de nouvelles P 

L'annonce de -la réapparition des comètes dont les 
courbes ont été calculées est d'un intérêt immenae; 
mais l'avenir, vu de la hauteur des sièdec, n'entre pas 
dans les esquisses les plus ^gonreuses, ni dans le cadre 
de J'histoire. On n'a pas le manteau d'ElU quand , en- 
tretenant en soi le feu sacré de l'enthousiasme y on est 
du nombre de ces hommes forts, vivaces, Dourris 
dans les hautes idées et dans l'amour du peuple; 
qu'on demande à Dieu d'ouvric le rideau de l'avenir, 
qu'on y pense, qu'on le médite; le double pouvoir 
du désir et de l'imagination ne dépassent piMot les 
limites du contingent et du fini. La prophétie ne con- 
siste pas aon plus dans la justesse de l'expression, 
dans la pureté et la grandeur des images, dans l'har- 
monie de la période, dans l'acceiit de la v<hx, dans 
l'énergie dn regard , en un mot , dans cette action ora- 
toire qui saisit l'auditeur. par. tous tes sens, le rem- 
plit de l'intelligeoce d'un enseignement sublime. Célé- 
brées dans les fastes des événemcDs , les actions peuvent 
être dominées par un plus haut degré d'héroïsme; 
l'Apollon du Belvédère peut être surpassé par une 
œuvre plus belle encore : les idées du bien et du beau 
ne sont pas l'absolu substantiel , supposé qu'ils soient 
l'absolu idéal; mais la prophétie. étant, par sa nature, 
une chose surnaturelle, fait parlie de l'ordre de la 
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Providence^. Oanoès, Dieu poisson d'abord, puisiégis* 
lateur et devin, rentrant dansja mer tous les soirs, 
en ressortant tous les matins pour révéter le cours 
des astres, qu'est-il vis-à-vis des prophètes qui, depuis 
Samuel , annoncèrent les jours de. la venue du Christ, 
la liberté des enfans de Dieu , un ordre de choses plus 
avancé et plus parfait ? Qu'est-il , même en r^ard du 
pâtre grossier que Dieu prenait sur la montagne, en 
lui disant : « Va prophétise à Israël mon peuple^? > De* 
vaut les menaces dlsaïe et de Daniel, les peuples s'agi- 
taient; on entendait -des bruits comme d'armées qui se 
choquent , de royaumes qui croulent : des extrémités 
de la terre accouraient les châtimens célestes, la tempête 
soufflait ses flots, l'Océan épuisait ses abîmes. 

Avec un savant moderne, nous ne blâmerons pas ceux 
qui s'ébranlent , s'émeuvent à l'aspect de la rencontre 
de quelques débris du monde gntiquç : honneur à celui 
qui, le premier, déterminera les caractères distiùctifs du 
nouvel être, fixera son oidre, sa place dans l'immense 
classification des objets de la* nature. Mais pourquoi 
ne pas transporter aux faits du Christianisme et cette 
étude attentive et cette bonne foi entière, et, jusqu'à un 
certain point, les procédés hardis des autres sciences, 
se soutenant et s'animant l'une l'autre, mettant en 
comiûun leurs lumières ? 
' On voit souvent un doux rayon entr'ouvrir la nue 

1 y oy. IHêHriaXion $ur Ut prophéties s par le cardiaal de la Lazerne. 

2 Amos^ VII , 15. 
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orageuse, moptrer un instant l'azur du ciel, ei prédire 
la fin de l'orage, mais le moyen de laisser daos Tesprit 
cette aatisfactioQ complète qui résulte d'une questioo 
oettement posée , analysée sous toutes les formes, et 
conduite, de déduction eil déduction , à ud résultat 
logique , précis et décidé , quand , en d^iors de l'ordre 
moral et historique , il n'y a pas de système un et com- 
pact, Une formulede croyances qui donne les m^es 
résultats, coïncide avec tous les faits, justifie lepassé, 
explique te présent et prophétise l'avenir? 

Au moment que la science, cette forme réfléchie de 
la pensée, appuyée sur un zèle d'observation infati- 
gable , conquiert ea quelque sorte et nomme des êtres 
nouveaux au seiu des choses créées, les esprits qui re- 
connaissent , daos le Christ, son bienfaisaot génie , sans 
relever ses autels, ne plaignent pas moins l'attai^e- 
ment à des vérités qui ne durent après tout que de- 
puis six mille ans, et jettent péle-méle, dans la four- 
naise, les siècles écoulés, la religion et ses interprètes, 
pour en retirer rayonnante je ne sais quelle docirîne, 
à laquelle on se prépare à donner un nom sonore, 
magnifique'. S'ils ne contestent pas la suprématie de 
la religion dans le passé, ils proclament conditionnel' 
lement son impuissance dans l'avenir. Mais, à irrésis- 
tible puissance de la logique ! ceux-là même qui tlépel- 
goaient le Christianisme assez amoindri , assez humilié 

' Vojr. U. de Cbiteanbriand , Sur la wanili earaetirUtiqu» dt ttot't 
ipaque, Ettat lur la Uttirature anglalu, I. II . p. ?M 
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pour être obligé de se creuser une tombe , se hâtent de 
proclamer qu'en s'*enfonçant dans la persévérance ré- 
fléchie, de ramener à des proportions humaines, le 
commencement et le fondateur de rËyangile, on ne 
ferait qu'introduire des croyances burlesques dans les 
ordres, dans les rangs, dans les formés de la société. 
Tant il est vrai que, «si 4a religion chrétienne s'étei- 
«gnait, on arriverait par la liberté à la pétrification 
« sociale où la Chine est arrivée par l'esclavage *. » 

4 

Un auteur moderne^ esquisse-t-il, avec- une hésita- 
tion de touche, avec une débilité de traits, les grandes 
figures des génies du catholicisme, et M. Lerminier 
crie qu'il ne dessine pas' assez fièrement «ces véritables 
« représentans de la tradition , qui ne l'ont déserté sur 

... • 

« aucun point , et que l'esprit du siècle n'a pu faire dé- 
« river vers la moindre hérésie; qu'il fallait chercher les 
a causes de cette opiniâtreté' qui fait leur gloire; procé- ^ 
a der à l'examen de ces néo-catholiques, ou plutôt de 
« ces pseudo-catholiques qui défigurent la foi sous.pré* 
«^texte de la sauver ; que ce serait une belle mission 
«pour un homme qui joindrait le talent à l'ortho- 
a doxie, de prononcer des conclusions sévères sur toutes 
a ces déviations coupables d'ignorance ou d'hypocri- 
asîe^. » Il est donc impossible, à ceux-là même qui 



1 Avenir du tnonde, parM. de Chateaubriand. 
^ M. M. A. Daqaêsnel, Du travail intellectuel en France depuis 1815 
jusque en 1927. 

3 Aatnia dee deux Mondes, V^ juin 1S39 , p. 66K 
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n'euvi.83geDl le Chris linuisue que comme uae fwmule 
et un progrès îadirecleûieDl provide'atiet ' ; qui veuleol 
lui faire subir une nouvelle iraaaûguratioo , éUblir de 
oouveauTt sysièmes sur les rapports de l'homme avec 
Dieu, de trouver des principes plus solides que f%ux 
de la science divine, des preuves plus convaiDcanles 
que celles qui maichenl dc/roat avec les vérités pre- 
mièref) dans les malhématiques et dans toutes les 
sciences ^. 

Si, d'un côté, la religion n'a profoudémeat labouré 
la terre qu'après avoir été débarrassée de tous les dé- 
bris de l'ancienne civilisalioa , et après que le sot de 
l'Europe, enfin assuré contré le retour d'invasions et 
de débordemens barbares , fut deveui plus ferme et 
propre à recevoir les fondemens de la société aouvelle 
que l'Église posait en silence^, de l'autre côté, il n'eût 
pas été dans son pouvoir de franchir les limites des 
dogmes,' d'étendre leur évidence déraison, leur évi- 
dence de sentiment, leur évidence de faits, à moins 
de se jouer de toutes les lumières, d'embrouiller toutes 
les vérités, et de s'enivrer avec la fumée de sa propre 
poussière. Que deviendrait la science des nombres s'il 
n'y avait pas des vérités évidentes d'elles-mêmes? Que 
deviendrait la morale si elle était autre chose que la 
vérité absolue appliquée aux actions de l'humanité? 

< Yoj. la BifutàUon d» ïitltetiimt, par Pierre Leragx. 
^ Ta;. U Traili det viritét premiiret, par le P. Bauier. 
3H. T. Coailn, Cour$ it pMlimphl§. tn» . U I", p. 337. 
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A mesure quelles classes se rapprochent, que les 
hommes se mêlent tumultueusement , de nouTeaux be- 
soins se font sentir, de nouTeHeâ découvertes en sont la 
conséquence nécessaire ; mais les vérités inl^ectuellee 
ne varient point comme les phénomènes de la nature 
ou les volitionsde Thomme: tous les rayons qui forment 
la diversité des sciences «partent de leur point central 
et de leur lumière. Quand Juvénal éerivait que lès en- 
fans seuls croyaient à une autre vie, le Christianistne 
y courait avec une ardeur immense. La conversion des ; 
peuples, la patience des martyrs, la perpéitrité de 
relise à travers des tempêtes de feu et de sang, le 
distingue éminemment de ce qui n'a pa» de données 
exactes et complètes* Les richesses des habitans des 
côtes qae Néarque a visités, se composent d'ossemads 
aquatiques jetés par les flots sur le rivage : des rayons 
divins forment le diadème de rBgUse. , 

« Les dogmes et les pratiquer qui les rendent nà:eê$alréSy 
a indispensables^ croissaient chaque jour en nombre et en 
« importance ^ ; t mais où est le dogme ajouté à la révé- 
lation du Verbe, à renseignement des apôtres* Car en^ 
fin les innovations ne penvent exister par eUes-méme» 
et eu Tâir; il leur faut une base sur laquelle elles sa^ 
chent s'asseoir; il leur faut un lien qui fasse descendre 
en elles la vie que Dieu a mise dans les choses précé- 
dentes et qu'il ^n retire. Or, sur quel fondement au- 

• 

' Benjamin Constant, de la Religion considérée dans sa source, elc, 
t. II , p. 210. 

10. 
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vaitron pu établir de nouveaux dogmes j faire croître 
des pratiques qui ne se fusseat pas liées aux mystères? 
Eussent-ils donné tant de poids, une si grande force 
persuasive à la morale y élevé le niveau de notre es- 
prit à la hauteur de la science, s'ils n'avaient pas été 
enseignés par le Christ? Répéter sous une forme plus 
pure les vérités acquises, produire des conceptions, 
des xueê nouvelles que renfermait la prédication de 
rÉvangile, juger à. fond et rendre Tabstraction fami- 
hère, aborder, sans se laisser refroidir Tàme, les ques- 
tions les pItDi hautes et les plus sérieuses, élai^t la 
compréhension de la vérité qu'on présuppose, la fait 
toucher, mais ne la crée point# Il fallait bien que les 
dogmes, que l'on revêtit de leur sublimes perspectives, 
existassent dès l'origine, puisqu'on les trouve isolément 
dans les écritures et la tradition des premiers siècles , 
c'est-àrdire dans cette chaîne continue qui lie toutes 
les époques accomplies entre elles et la nètre. Or, l'a- 
venir se déduit de la lumière de la tradition d'où les 
conséquences se fortifient et s'éclairent. L'eipUcation 
des vérités que de fausses théories défigurent, est 
comme l'éclair qui perce les nuages. G>mme il faut de 
l'absolu pour que la sci^ice soit vraie, il faut, pour 
me servir de Teipression d'un profond penseur mo- 
derne, de l'observation pour qu'elle soit à la portée de 
l'homme. 



•l 
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CHAPITRE IV. 

Constitution de la philosophie , son étendue , ses limites 
et ses rapports avec la religion chrétienne. 

Les sciences s'eachalaeat comme par des liens de 
parenté: chacune, sortant, pour ainsi dire, de sa pro- 
pre source, quoiqu'elle soit Tépanouissement d'une 
unité centrale, occupe une large place dans un cercle 
de lumière^ Rameaux d^une même tige, elles laissent 
dans les annales du monde une place brillante. Il îi'y a 
qu'une vérité : quand elle s'applique à l'étude des dog- 
aies, qu'elle les amène à une éyidence irrésistible, 
qu'elle les suit dans leur dévelpppément, et fait'res-^ 
sortir leur magnifique ensemble , elle s'appelle -vérité 
théologique* Elle prend le nom de vérité mathématique 
quand elle s'applique au nombre et à la grandeur: 
celui de vérité morale lui est attribuée, quand elle s'ap- 
plique aux actes de la vie. La géologie, par l'immen- 
sité des objets dont elle s'occupe, prend son rang à côté 
de l'astronomie; et , l'histoire de la structure de notre 
planète, dès qu'elle sera bien comprise, conduira l'hu- 
inanité aux mêmes résultats moraux qu'elle a déjà ob- 
tenus <le l'étude des mécanismes célestes. 

Mais les feux allumés sur l'azur de l'intelligence sont 
essentiellement distincts les uns des autres, comme 
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rianombrable phalange des astre^^ dont chacun, selon 
toute probabilité / est un soleil à part , le centre d'un 
système des planètes.. Les différens élémens de la raison 
constituent la spécialité (le cette science, qui part d'une 
base psychologique, de l'homme, du sujet qui connatl, 
de l'étude de la faculté de percevoir, qui pose une per- 
sonnalité donée d'une énergie capable de suffire à l'ex- 
plication de toutes ses opérations , de ses idées > et 
s'appelle science philasaphique. îi\x\ doute que les iniper- 
fections du langage, considéré comme instrument de 
la pensée et comme moyen de communicatioa; que les 
méprises dans lesquelles on tombe tant su^le véritable 
objet de la philosophie, que sur les méthodes à adopter 
dans les classemens de l'ordre moral et dans l'élabora^ 
tion de ses règles; qu'une certaine disposition à s'atta- 
cher aux principes généraux , sans se soumettre à l'é- 
tude préalable des faits particuliers, ne retardent les 
progrès des études sérieuses, ne les empècfient de s'épa- 
nouir avec force , de se développer avec éclat. Ce qui 
fonde leur certitude, c'est la nature même de l'esprit 
humain et de ses instrumens , tout aussi invariables et 
régulières que celles qui tracent aux planètes leur route 
dans l'espace. Or, quelle est leur n)iture , leur portée 
Intime? Quelles sont les ressources der l'induction? 

Elle est franchie cette époque où a les écrivains du 
«dix-huitième siècle, qui ont traité les livres saints 
« des Hébreux avec un mépris plein de fureur, jugeaient 
« l'antiquité d'uiie manière misérablement supedi- 
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« cieile^ ; » où Voltaire puisait dans la pbilofiophie d'Épi- 
cure ses premières fQspirations airant qu'il eût trouve 
en Angleterre 9 dans les disciples et les héritiers de 
Locke, la philosophie seasualiste sous une forme rëgut- 
lière et sciaitifique^; la distinction entre esprit et ma- 
tière, la ligne de démarcation qui s^are le domaine 
de rîntelligenoe de celui du mouvement , l'observation 
des faito intellectuels et moraux , non-^eulement dans 
leur manifestation extérieure, mais encore dans leur 
nature, /mt dissipé les t^èbres qui obscurcissaient 
rentrée de la science , &it évanouir d'aveugles opinions 
devant des discussions daires, loyales, franchement 
posées. 

Vainenaent, s'écrie l'immortel' auteur des martyrs, 
on voudrait contenter l'avidité des esprits, en s'effi>r- 
çant de les rendre fanatiques d'une vérité matérielle 
qui les trompe encore, puiaqu'eUe se change en abs- 
tractions dans le raisonnement. Ce faux enthousiasme 
ne mène pas bien loin la jeunesse; elle se replie pas à 
pas. dans la simplicité du moi, dans la profondeur dé 
l'activité personnelle. Identiques au fond, quoique 
par^Stniraot une carrière indépendante , la philosophie 
et la théologie découlent de la même source > se con- 
fondent dans kui* racine. L'une e^ un besom de l'es- 



< Benjamin Gpnst&nl, de la Béi^ion eonMérée dam ta source, 9te,, 

2 Courâ de philosophie, professé en 1829, par M. V. Cousin, (. V\ 
p., 445. 
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prit, UD seDlimeDl naturel de l'inlelligeiioe , l'autre 
un besoin de l'àme- qu'elle éprouve à tous les iostaos 
de la vie. Ces deus flambeaux, sortis de la- mèoie lu- 
mière , ne se heurtent que dans les mains des hommes. 
Chaque science a son importance , sa directioo , sa 
marche , son génie. Bienfait pour les âmes où elle se 
déploie, sous la forme du vi-ai et de l'ordre, elle dé- 
voile le bien , le fait comprendre et aimer. • U n'v a 

■ de mauvaises sciences que les fausses sciences , parce 

■ que l'objet qu'elles se proposent n'est pas^ le vrai, 

■ mais le faui , et jusqu'à un certain point le désordre 
<et le mal'.» Les vraies sciences, au contraire, sem- 
blables à cette double sève que la physiologie v^é- 
taie a découverte dans les arbres, et dont l'une porte 
la vie à l'extrémité des branches les plus éloignées du 
tronc, quand l'autre agit sur les racines, s'enrichis- 
sent, se fortifient par leurs développemens , se réali- 
sent dans des explications larges, sp dà-ouleutdansde 
merveilleux tableaux. 

La philosophie n'est ni une science fondée sur des 
définitions comme les mathématiques, ni, comme la 
physique expérimentale, une phénoméno)<^e super- 
ficielle, c'est la science de l'esprit intérieur dans sa 
vivante causalité, ■ la science de l'homme, comme s'es- 
< prime M. Bautain, de ses puissances, de ses facultés, 
« de ses rapports d'ascendance avec ce qui le domine 
<ou lui est supérieur, et de ses rapports de desoen- 
' Daiuiron , Court dt philoiophit, 3' pirlie , logiqae , préface x. 



ï 



SUR LA PHILOSOPHIE blT CHRISTIANISME. 153 

adaDCe avec ce qui lui est subordoùné; en un mot^ 
« la science de l'homme et de ses rapports nécessaires 
«avec Dieu et la nature.» Il n'y a point de science 
philosophique y de possibilité même de Tiutelligence 
là où il n'y a point, en dernière analyse, un prin^ 
cipe absQlu et infini, l'absolu, l'infini lui-même;, sans 
métaphysique transcendante l'esprit humain refoule- 
rait la vie et la pensée dans les membres au lieu de Ja 
placer forte et pleine d'ans la tête. D'un autre coté, la 
plante de la science théologique ne s'élèverait pas sur 
UD terrain fertile, là où l'homme et. la nature fussent 
ignorés. La science et la croyance ont leur base, leur 
point d'appui dans la conscience éclairée par la lu- 
mière divine. 

Elle s'émousse, faiblit devant les abîmes du scep- 
ticisme, la logique, 'comme les vibrations de. la voix 
humaine quand elle pénètre dans un gouffre. Il est 
impossible de balayer la philosophie à la mode, celle 
qui est empruntée a tous les systèmes, mais dont le ré- 
sultat, en définitive, substitue les convenances aux 
convictions, et de jeter sur la place, demeurée vide les 
fondemens d'une philosophie réelle , sans aperception 
de la beauté, de la vérité et de la vertu conçues en 
^ elles-mêmes S comme on n'aura des objets que des 
notions incomplètes sans être versé dans la science 
divine. Le prophète n'avait qu'à souffler sur les osse- 

* Voy. Monologue ou modèle de la manière dont on peut s*y prendre 
pour se rendre compte de la foi, par S, Anselm. 
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mena pour leur fendre la TÎe, mais il faut réunir la 
foi, prîoctpe uéeessaire d'uoitéi à la scienoe^ élénseot 
d'activité réflédiie, pour faire édater plua haut et 
rayonner pins loin le foyer des lumières. 

Gsqui ébranle la philosophie moderne, c*est qu'elle 
n'est pas très- loin du nominalisme; qu'elle prétend 
que la question des substances , et par conséquent celle 
dû principe matériel ou immatériel des phénomènes 
de la pensée est sans importailce y et que œ qui im- 
porte uniquement est l'observation des phénomènes ^ 
De le cette indécision, œtle incertitude, ce doute, ce 
manque de fin dans les personnes et dans les choses; 
' tout le c6té céleste de l'homme étoufié pour ainsi dire; 
une soif ardente de la jouissance, un ^oisoie dessé- 
chant dans la poursuite de la fortune; de là ces tristes 
et lamentables abjurations aprètf des convictions qui 
paraissaient si profondes, et cet assemblage hétëri^ène 
de pensées diverses, comme ce bronze de Gorinthe, 
composé de tous les métaux fondus au feu d'un in- 
cendie , retrouvé dans* sa cendre et qu'on ne saurait 
comment nommer. Or, sans unilé de croyance, cette 
preiçière assise de l'édifice intellectuel et moral , l'unité 
de direction sociale s'écroule; d'innombrables partis 
se fractionnent; un individualisme dévorant ouvre des 
abîmes. * 

Fortifiée, agrandie au point de vue de la réaliié et 
de l'énei^ie spirituelle, la philosophie,, science des 

< Yoy. le Court de nhUoiopkie^ de M. Govsin , ISaS, t. K% p. 374. 
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cho8e>d en eiles^mèmes, ne peut être expliquée que par 
ses lois propres, k la fois langue de Tesprit et haute 
région où l'àme habite à part ^e son enveloppe , elle 
ne réfléchit point une lumière empruntée, soit qu'elle 
dispose, comme en se jouant, les fantômes brillans de 
la nature extérieure, soit qu'elle noue et dénoue avec 
efibrt les fils subtils et serrés d'une trame métaphy* 
sique, Son point de Tue de la réflexion subjective 
indiqué par Descartes, mieux déterminé par Ldb- 
nitz, brille, aujourd'hui ^ au centre de la vie spiri* 
tuelle , dans l'expérience intime de l'activité volontaire. 
Le libre usage de la raison^ de cette faculté innée à 
rame, sur laquelle repose l'exerdce de la pensée, élève 
l'homme. à la conscience de lui-même, à la connais* 
sance de sa nature* Par «son CHrganisation , la philoso- 
phie laisse auT esprits leur liberté, leur indépendance. 
I^ recherche du vrai donne naissance à la logique^ 
celle du beau à V esthétique; celle du juste à \9l morale^ 
qui se divise en morale religieuse ou théodicée^ et en 
morale politique et civile ou philosophie du droit* Je 
veux encore que, dans sa vénération pour le Christia* 
nisme, qui a une certitude démonstrative et une évi- 
dence morale, que nous ne pouvons renier sans.mentir 
à notre raison et à notre conscience, la philosophie 
apparaisse avec sa physionomie exclusive; qu'elle dé- 
termine le n)ode de son activité; qu'elle soit le seul 
architecte de son édifice; qu'elle ne doive subir, ac- 
cepter le contrôle d'aucune autorité étrangère; que ce 
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soit à elle de poser les questions, de savoir douter où 
il faut y affirmer où il faut; que tout gouTèrnemeot 
sans philosophie soit brutal, selon l'expression de M. de 
Lamartine; que tout gouTernement sans poésie, c'est- 
à-;dire sans àme et sans élévation, soit petit. Mais par- 
tout , pour traiter la raison avec dignité , il faut re- 
chercher et constater sa puissance, en mesurer et cir- 
conscrire les bornes* 

Distinguer les apparences des principes qui les font 
apparaître et dans lesquelles elles résident , c'est-à-dire 
distinguer d'un côté les phénomènes, de l'autre leurs 
causes et leurs substances, saisir, dans leur ensemble. 
les élémens que la science lui apporte en foule, les 
contempler, les admirer, les interroger, les exprimer, 
en tirer le sens moi*aI, social ^ religieux, en faire jaillir 
cette haute nature intellectuelle, qui se vivifie parle 
langage, qui s'éternise par le talent, et qui finit par 
se convertir en idée marquée au coin du génie qui 
l'enfante , voilà les privilèges de la raison. Elle aboutit 
à fixer d'une manière certaine un petit nombre de 
points principaux qui sont dé la plus haute impor- 
tance pour le bonheur et les espérances de rhumanité. 
Si elle. ne touche aux abîmes, la philosophie n'est pas 
une philosophie; mais elle s'évanouit quand elle y 
tombe. A moins d'une perturbation complète dans les 
habitudes morales, le besoin de croire et le besoin de 
savoir, de se rendre compte de ses croyances, sont in- 
hérens à l'homme. Plus une étoile s'enfonce dans le 
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ciel de la foi, plud e4Ie brUle et resplendit. La fonction 
propre et supérieure de la philosophie est donc de 
déterminer les principes , les conditions et la possibilité 
de toutes les applications de l'esprit humain ^ Puisant 
dans la révélation le mouvement et la vie', la théologie 
renferme des vérités que, ni la vue directe et immédiate 
de rintelligence humaine, ni l'observation et la com- 
binaison de la spéculation , avec .la méthode d'expé- 
rienoe, n'eussent pu découvrir. Mais la raison reslé 
une à tous ses degrés : elle recueille les faits qui tom- 
bent sous les sens, et ceux qui sont internes , spirituels, 
psychologiques, car Fhomme est à la fois, et toujours, 
et dans toutes ses manifestations, sensation — senti-- 
ment — connaissance. 

L'ontologie, science de. l'être, «c'est-à-dire en réa- 
tlité des êtres, c'est-à-dire de Dieu, du monde et de 
< l'homme^, v est tout aussi réelle que la psychologie, 
miroir de l'àme, science de notre existence personnelle. 
Si donc la raison n'invente pas la vérité dont une irré-> 
sivStible loi lui prescrit la recherche ; qu^elle ne peut 
connaître l'existence d'une chose sans avoir préalable- 
ment quelque connaissance de sa nature ou essence, 
la vérité une fois donnée , la déduction avec son cor- 
tège géométrique a de l'essence des êtres , sinon la 
science de leur nature intime, du moins une concep- 

1 «La religion yeat embellir la vie, et la religion la. remplir» De 
Bonald. 

'^ Fragment philosophiques, de M. V. Cousin., 1838 , p. xiv. 
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tioQ extérieure et logique; « C'est |^ur avoir coafondu 
« le vrai et le réel , le fondeoieat et riastrumeot de la 
« science, que la philosophie, dans ses oscillatioas per- 
«pëtuelles, a incliné tantôt vers des abstractions saus 
c réalité, tantôt vers des réalités sans vérité absolue^* 
Mais, jusqu'à quel point Tinduction est*eUe autorisée 
à remplir le vide des déterminations abstraites, en 
transportant au monde invisible, où elles nous intro- 
duisent, les caractères de ce monde visible dont il 
forme te fonds ? Si le Christianisme n'avance pas -par 
la raison, sans elle, il recule dans des profondeurs va- 
gues, flottantes. 

Filiation de l'intelligence considérée dans son centre, 
ayant pour point de départ la connaissance immédiate 
de la cause, la. philosophie n'est donc pas une obser- 
vation indifférente, un résumé des mouvemene de l'es- 
prit, un froid procès -verbal des actes des hommes; 
elle est la pensée qui se transmet d'une génération 
À l'autre, se continue à travers toutes les modifica* 
tiens et sous les noms leâi plus divers , suivant qu'elle 
agit par telle ou telle faculté plutôt que par une autre, 
suivant qu'elle développe tel ou tel geripe de progrès 
universel , ou qu'elle accomplit tel ou tel acte.de la vie 
générale de l'humanité. Mais, après l'analyse des rap- 
ports qui lient l'univers à l'intelligence par des lois or- 
ganiques, arrive la religion qui attache la science de 

^ Cours de philosophie, par Hf, V, Cousin, sur le fondement dH idée* 
absolues du vrai , du bqau et du bien, p. 347. 
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rbomme à la scieaoe de Dieu , la psychologie à l'oato- 
/ogie, les rayons de nos connaissances au jQambeau du 
ciel. 

Le principe d'up syslème ne peiit être un principe 

logique; la connaissance des principes en général u'est 

pas du ressort de la dialectique ^ ; les jugemens pricni* 

tifs supposent à tous les phénomènes des êtres qui en 

sont lesjprincipesy des causes et des substances. Il y a 

même des élémens qui sont la borne infranchissable de 

l'analyse 9 dont le fondement de la crédibilité n'est pas 

dans la série de nos perceptions et de nos axiomes* La . 

doctrine cartésienne^ l'un des plus beaux monumens 

du génie de l'homme > a une grande étendue, mais aussi 

des limites. Pour avoir franchi ses riTages, pour u'avoir 

pas abordé la question de la raison sous toutes ses faces, * 

Hume tombe dans le gouffre du scepticisme , y brise 

Ténergie de son àme. Si , au lieu de s'en tenir au prin-» 

cipe de earusalité, il eût examiné tous les autres , et les 

jugemens synthétiques à priori^ il eût reculé devant 

le vide de sou système , devant ses conséquences rigou* 

reuses. En rejetant la notion de la nécessité impliquée 

dans le principe de cause > il aurait dû repousser lès 

mathématiques pures et la haute physique , résultats 

extrêmes *qui eussent épouvanté son génie. 

Mallebranche méconnaît la nature propre du moi et 
sa puissance causatrice^ et ne peut plus qu'appeler à son 
secours l'intervention divine poiir expliquer des opéra* 

* « NoHtia pfincipiorum non fit diaUçUce» Leibuilz. 
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lions inexplicables par la seule pensée. Spinoza ne pose 
pas des bornes à la philosophie deDeseartes; il rapporte 
à une substance étrangère , avec l'étendue , une pensée 
sans volonté, sans puissance, sans individualilé réelle, 
et il se perd dans le panthéisme où Tâme n'a plus.de 
fonctions, le cœur plus de poésie nj de morale. Leibnitz 
ne jette que d'admirables vues, sans fonder un système 
pet et précis. Wolf reproduit plutôt les formes que l'es- 
prit de la philosophie leibnitzienne. Dans son vol le 
plus élevé, la philosophie n'atteint jamais au delà de ce 
que le raisonnement peut prouver. Mais la* raison di- 
vine a mis la raison humaine en communication avec la 
vérité absolue, par la révélation qui la divise ea deux 
points : l'aperception pure et la. conception nécessaire K 
* Dans la profondeur des dogmes , essentiellement une 
propriété, un développement, un mode de l'infini, nous 
ne savons rien que par Dieu, principe et fin de toutes 
les sciences, comme pour ne pas s'égarer dans les in- 
nombrables routes d'une immense forêt, il est néces- 
saire de partir d'un poteau placé au centre , à l'aide 
de nouveaux poteaux , aux routes transversales qui 
aboutissent aux parties extrêmes. < Plus l'homme saisit 

' a Loin de trop accorder à la raison, Kant ne lui en accorde pa« 
«assez. Dés Tintroduction de la critique de la raison pure, à peioe 
« Jhl-il constaté en nous une faculté de connaître capable de prodoire 
tf les connaissances que nous yenpns d'énumérer ; dés ce premier pa« 
ail se bâite de nous avertir que tout cela se passe dans Tesprity daib 
« la raison , dans le sujet, qu'il faut bien se garder d'y voir une réalité 
«objectiTe» PhilosopMfs de Kant, par M. Cousin, Revue de» deux 
JUondei, !«' février 1840, p. 401. 
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«de rapports, plus il traverse d'opiàions et de poii^ 

< de vue pour en sa vok le sens et la portée , plus il mul- 

< tipiie les sensations morales que peuvent lui envoyer 
« les objets du monde intellectuel, plus il fouille d'idées, 
a de ^sternes, plus il travaille à être vraiment homme, 
c en se naeltant dans des relations légitimes avec la na- 
« ture des choses *. » . 

Si vous isolez la foi de ses élémens constitutifs, vous 

tendez au fractionnement, vous brisez un anneau de 

la chaîne. Pour qu'il soit possible de croire, il faut 

que la religion ait une base. Il n'y a pas de raison* 

nement, pas de parole; pas de discours qui. renverse 

ce principe. Ce qu'il y a d'admirable dans l'homme, 

cest qu'il conçoive la vérité, la beauté et la vertu, 

comme par des discours prodigieux d'éloquence, fé- 

conds en émotions , hardis et majestueux dans leurs 

développeaiens ^ il remue, ravit, «entraine, provoque 

des transports unanimes d'admiration delà part même 

de ses adversaires. Retrancher la raison à l'homme, 

c'est le mutiler; le placer en dehors de la foi, c'est 

briser les élans du cœur, les dignités de l'àme. Toute 

philosophie qui néglige une réalité n'est pas une vraie 

philosophie, comme les arts qui négligent de s'affubler 

des vêteoiens des temps écoulés sont sans mérite. Le 

Christianisme, pour nous arriver dans sa plénitude, 

doit entrer en nous par la voie de l'esprit, du cœur 

et par l'histoire , cet arsenal de tous les événem'ens, 

^ Revue des deux Mondes, V^ juin 1840, p. 8*21. 
11. 11 
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de toutes les manifestations diTines et humaines. Sous 
les flots de cette triple lumière , on explore toutes les 
perfections de la yéritë, on fournit à la conceptioa les 
&its dont l'assemblage forme le corps , le détail , la 
YÎe intérieure, le manteau et les membres de la vérité 
conçue. 

» 

Le domaine de la raison et de la foi est assez vaste, 
assez profondément sillonné, pour qu'elles puissent 
y circuler à l'ais^, établir entre les dermes et les in- 
ventions humaines de rigoureuses , d'infranchissables 
barrières. S'adressant à tous les hommes par la vérité 
absolue, la réveillant dans l'âme par des scènes soleo- 
nelles et par de grandes apostrophes , la religion mao' 
querait son but si elle se présentait sous une forme 
que l'intelligence seule pût atteindre; car alors ses 
enseignemens seraient perdus pour les trois quarts de 
l'espèce humaine. Mais elle ne patle pas seulemeût à 
l'intelligence, elle parle aussi au cœur,' aux sens, à 
l'imagination, à l'homme tout entier. C'est là ce qui 
rend son utilité incomparablement supérieure à celle 
de la philosophie , par la multitude des créatures hu- 
maines sûr lesquelles elle exerce son action ; c'est là le 
levier tout puissant à L'adde duquel, autre Archimède; 
die remue le monde moral , le saisit , le gouverne. 

Elle serait donc insensée et criminelle, la philosophie, 
si, rugissant aux*portes de la révélation, elle voulait dé- 
truire U fond commun des vérités qui sont notre pa- 
trimoine. Gomment la rem placerait -elle auprès des 
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masses^ je n^ dk pas ineapables de saisir les Terités. 
traitseendaiiteSy d'arriver à la rive des succès de Tintel- 
ligeace, mais qui né s'élèvent pas même des faits par- 
ticuliers à l'expressioù générale des mêmes faits, qiii 
voient les effets satis en rechercher les causes? Com- 
ment la remplacerait-on dans le génie, appelé à influer 
sur les esprits par déd tratàu# de tête , à les ramener 

« 

à Tunité religieuse, aut principes d'ordre mojràl et de 
justice ? Celiti-là même qui, d'un œil sûr et d'une ihain 
ferme, ôterait les voiles, et , si je puis dire ,• les co^umës 
des croyances diverses, pour les 'mettre toutes à nù, 
pour montrer leurs rapports^ leur ressemblance, Idur 
identité, travaillerait-il à fonder, sur lé résftimé fonda- 
mental des crdyanfces présentes, le résumé fondameiîlal 
des croyances à venir? Cojl>stitûerait-il une religloù? 
Non ; i\ ne formerait qtfunfe sorte de squeléltè que peut 
monter et démonter la jdiatectique. Que seraient dé 
nouveaux Bythagore, de nouveaux Plato'ù , de noiiveàux 
T^ibhitz, s'il n*y avait pas eu un Jésus? Qui ferait 
éclore ces chefs-d'œuvre qui élètcnt les peuples au 
grand jour de l'histoire? Proclamez le moi individuel 
comucie^ le centre, le but de toutes les idées et de toutes 
les actions humaines, et un volcan éclatera sous vos 
pieds; le regard impassible de Dieu pourra seul en- 
visager de sang-frotd tes élément de destruction qu'il 
renfermer 

Le manuel d'Epictète et les lettres de Sénèque rem- 
placeraient- ils l'imitation du Christ et son Evangile? 

1 1. 



i 



1 64 ESSAI 

Reid %i son école qui sépareot la conscience de la per- 
ceplioD des phénomènes extérieurs , et qui prennent 
les distinctions logiques pour des différences réelles; 
Hamilton s*imaginant qu'il n'y a à faire entre la per- 
ception des objets extérieurs et la conscience de ce qui 
. nous est propre aucune distinction féconde; Kant pour 
lequel le terme moyen«entre les phénomènes et les 
êtres est une pure loi et forme de imagination , el 
Tèlre par conséquent une chose fictive; toute cette 
science de forme et de logique creuse; ces idées qui se 
meuvent dans le royaume des ombres, et, après avoii 
apparu un instant^ se replongent dans l'ablme qui les 
a vomies, enfanteraient-elles une religion future ? D'un 
autre côté, le Christianisme ne pourrait renverser de 
son piédestal la philosophie, qui donne une base so 
lide à la vie de l'homme intelligent, développe, for- 
tifie sa raison , élève ses idées et ses senti mens, conserfe 
cette hiérarchie intellectuelle qui maintient Tordre et 
rharmonie du corps social. « Une théologie profonde 
«f qui connaîtrait son véritable terrain ne sefait jamais 
« hostile à la philosophie, dont à la rigueur elle ne peut 
«se passer; et en même temps une philosophie qui 
^ connaîtrait bien la nature de la philosophie, son vé- 
« ritable objet, sa portée et ses limites, ne serait jamais 
« tentée d'imposer ses procédés à la théologie ^ » 
.En effet, ce que l'homme a cru sur It témoignage 

J Fragmens philosophiquet , par M. V. Coasiti, 2' édition, préface, 
p. u. 
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ne peut-il pas s'efforcer de le comprendre , s'élever Je 
la foi à- la science, justifier la foi par la raison? «Il 
le peut et il le doit. La foi qui s'est présentée à nous 
«comme quelque chose d'antérieur à la science, sup- 
«pose cependant la science à quelque degré; elle ne 

•4 • 

«peut être réalisée qu'à cette condition dans l'esprit 
«de l'homme. La parole de Dieu,* si l'homme pouvait 
«la recevoir sans rien y comprendre, ne serait qu'une 
«lettre morte; il y aurait une manifestation de la rai- 
«son divine, il n'y aurait point de raison humaine. 
«Pour que la raison humaine existe, il faut que l'ac- 
«tivité s'exerce sur le fond divin qui lui est fourni 
«par la révélation, qu'il s'assimile, qu'il s'approprie 
« la vérité infinie qui lui est manifestée sous la forme 
«finie de la parole. Donc ce travail libre par lequel 
« rhommë s'efforce, de concevoir, autant qu'il est en 
« lui, tout ce qui est renfermé dans la parole de Dieu, 
« de féconder ainsi le germe divin déposé en lui par 
«la foi; ce mouvement, ce progrès de l'esprit humain 
«qui s'accomplit par la science, est un devoir qui 
«a sa raison dans les rapports primitifs avec l'intelli- 
«gence infinie, d'où est née l'intelligence humaine; 
«c'est un droit dont Dieu écrivit lui-même le titre en 
« imprimant en nous 6on image. Car l'image de Dieu , 
«qui est dans l'homme, n'est pas une empreinte pas- 
«sive coa)||e celle que reproduit la pierre et le bois;" 
« cette image est vivante, elle est active, elle a la con- 
« science d'elle*même , elle doit tendre, par un mouve- 
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<c%ient libre, à (ley^Qir de plus ep plu^ Goqfopfne au 
ctype infini é^'où ellis est ^rtie. La scienee, ce noble 
« effort de rhopome povir expliquer le mot do Dieu et 
« de l'univers , (|ui lui a été dit par h, révélation ; ee 
« regard l^upnlxle qui chercha à reçueÂllir \anlQ la lu- 
«mière qvii s'échappe des. ténèbres deJa foi pour dis- 
çsiper qvielqv^es-ii^tnes des ombres répançtvios sur le 
« monde p^iysique et sq^* le n^opde ippral; cette ii^ves- 
«tigatioi^ incessante qqi 9 creusant le trésor des vérités 
«révélées, ^^çQurye tousi les jours des; richesse ppu- 
«vellés dans petle mine, dont il est icnpos^faile de 
« trouver le fond > caché dans TÊtre ipfini ; la science , 
«communion mystérieuse de notre intelligence $iy?c 
« l'intelligence de Dieu , laquelle, sans jaipais ppuvoir 
« nous égs^ler à )ut , nous lui devenons 4? plus en ptus 
«semblables, est donc la réalisation ^e 1^ loi naturelle 
« qui ramène à Dieu tous les êtres sortis de Dieu, l'ac- 
« copiplissemept du précepte par lequel il ^ été com- 
«mandé particulièrement à Vbom me, né perfectible , 
«p^r cela piçme qu'il es,t <^ rappprt avec l'^t^e ioifiai- 
«ment parfait, de réaliser en lui.taute la perfection 
« que comporte la conditi9n de sa^ nature ^ » 

Que dansi Içs causes naturelles;^ dans la tHéprîe de 
la terre, oja voie des manifestations dfi la subslSMSice 
divine , parce qu'on arrive à ces é^émens invisibles en 
partant du visjble , ou plutôt dfi l'ais^iOiPi^ui unit le 
visible à l'invisible; que |^ face de lsi nature soit ex- 

^ L'université catholique, décembre ^37, p. 40â. 
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pressive comme la face de rbomme^;' qu'il y ait ua 
lien entre, le monde des phénomènes et le monde des 
intelligences; que Tinfini soit un caractère du temps 
et de Tespace que nous concevons nécessairement à 
l'occasion dû caractère contingent et fini des corps et 
de toute succession d'événemens : tout çelîii est une 
déduction de l'homme fait, d'une intelligence où la. 
variété la plus riche peut s'allier avec l'unité la plus 

puissante. 

Science de la nature humaine coosidérée dans les 
faits qu'elle livre à nos réflexions , la philosophie ne 
fonde pas des inventions arbitraires, ne reconstruit 
pas des systèmes aVTçc l'absence des élémens de la rai- 
son, comme Amphion, qui remuait les pierres et bâtis- 
sait Thèbes aux sons de sa lyre; elle se demande compte 
de ses procédés, constate le mouvement de la* pensée, 
de la science et de son histoire, depuis Pythagore jus- 
qu'à nos jours* C'est elle, dit Çicéron, en reconnais- 
sant que la philosophie est fille aînée de la religion et 
qu'elle ne peut rien sans sa mère: c^est elle qui donne 
à l'homme la règle de ses idées, de sa conduite, de sa 
science et de ses mœurs. Si, en traversant les siècles, 
elle a subi tant de vicissitudes diverses , c'est que les 
Locke, qui avaient amené toutes les connaissances hu- 

i «Ce Bonl des preuve» qui nous font voir si clairement et d'une 
a manière fti coavaiBcaBle Texistence de œ souverain êlre par la con- 
« sidéralion de'nolre propre existence et des vérités sensibles de l'nni- 
« vers , qne je ne pense pas qu'un homme sage puisse y résister. » 
Locke, Essai sur S entendement humain, liv. IV, ch. 10, §7. 
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tnaioes à deux sources : la sensation qui fournit les 
idées des phénomènes extérieurs ; la réflexion par la- 
quelle. l'àrae prend connaissance de ses opérations pro- 
pres sur les diverses arrivées par les sens; les CondiU 
lac, qui avaient réduit à une seule faculté les deux 
faits signalés par Locke ; les Destutt de Tracy, q^i ap- 
pelait la volonté un mode de la sensibilité, maltraitè- 
rent souvent les définitions les plus sublimes. Tant-il 
est facile de détourner les yeux du phare immobile 
pour se livrer aveuglément à la mobilité des flots. 
Aussi fut-ce en lisant avec une espèce de critique les 
ouvrages des métaphysiciens, qu'un professeur de la 
capitale fit passer à ses nombreux SIéves des réflexions 
dont il ne put se défendre quand il remarqua leurs 
obscurités , leurs incertitudes , leurs contradictions , 
leurs interminables disputes ^ 

La philosophie est donc la lumière des lumières^ dans 
ce sens que, sans le moi, il n'y a pas de conscience; 
que chaque science a sa métaphysique; qu'elle est, 
comme le rayon direct , la première lumière que saisît 
l'àme, et lui apporte, outre la possibilité de toute 
connaissance, et en particulier de la connaissance du 
moi, du non-moi et de leur rapport, une conception 
nouvelle, celle de la pensée absolue, source et principe 
de toute pensée. Mais entre la science et la vérité il y 
a une différence; la vérité est pour tous, la science 
pour quelques-uns : l'immense niajorité des hommes 

1 Leçons de taromiguières, t. H, p. 397. • 
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n'a ni le loisir ni ie pouvoir d^ développer lès hautes 
facultés de Tin tell rgence. Dès lors une parole divine 
qui révèle le devoir, une autorité sacrée qui Tannonce, 
une foi sincère à cette pratique, et unç pratique sé- 
rieuse de ce qui esl cru , sont les conditions nécessaires 
de leur moralité. Le laboureur qui se livre à deè tra- 
vaux-pénibles, l'arlisan qui porte le fardeau du jour, 
la femme qui veille au berceau de l'enfant, quand ils 
vivent selon la foi qui les anime, ont une philosophie 
pratique plus efficace que les spéculations des sages et 
des savans du monde; mais la foi n'est qu'un degré: 
la science en est le complément. «Gloire donc à notre 
«philosophie, qui cherche à dissiper les ombres qui 
« enveloppent notre nature ! Ses efforts sont généreux' 
«et louables, mais c'est à nous de faire lever sur elle 
« rimmortej éclat du Seigneur; à nous de répandre la 
« splendeur céleste dans cet abîme de l'homme, où la 
c philosophie se trouve depuis tant de siècles errante, 
« craintive, éperdije *. » 

iBIle est l'autorité des autorités^ l'élément dominant , 
parce que nous n'avons l'idée d'une existence quelcon- 
que que par la faculté de concevoir, par le sentiment 
actuel de l'activité ; que toute conception du moi im- 
plique nécessairement une conception du non -moi; 

« 

que toute perception de ce qui est différent de moi 
implique une connaissance du sujet percevant comme 

* Vhommt eonnxipar la révélation, etc., par M. l'abbé Frère, t. r^, 
p. 37. 
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distinct de l'objet perçu. La lumière des lumière» est 
celle qui a avec rhomme / ayec toutes ses puissances 
intellectuelles et sensibles, avec toutes les branches de 
ses devoirs y la relation la plus intime, la plus indivi- 
sible. Or, c existe-t-il un guide qui sache mieux que les 
« livres divins les moyens et la fin du perfiectionnemeal 
« qu'il nous faut obtenir, les diverses inclinations de 
«rbomnie, dont ils sont devenus la r^le, l'antique 
€ histoire de sa naissance , les traditions de son berceau^ 
« les variations qui altérèrent l'intégrité de son être, et 
« le sentier de régénération qui lui fut ouvert , pour 
«marcher encore vers l'innocence et l'union divine, 
« unique terme de tout vrai progrès, noble but de notre 
« émulation depuis que nous sommes déchus*?» 

Si donc, dans le développement nécessaire de la 
pensée humaine, nos facultés sont simultanées dans 
lelir exercice, la raison seule ne prend pas l'initiative, 
n'atteint pas seule et abstractivement le vrai, le juste, 
le beau en soi : L'imagination est l'avant-^courrière de la 
raison, elle la devance en éclaireur; c'est la colonne 
demi-obscure et demi-lumineuse qui guide la caravane 
humaine dans les déserts de l'intelligence^ Mais si l'ima- 
gination prolonge et vivifie le tableau par la puissance 
qui lui est propre, le cœur entre aussi en JQu, ajoute 
à la scène de nouveaux traits et un caractère normal 
qui en modifient les nuances. 

' i L'Komnhê connu par la'révéiatio», e«c„ par SI. l'abbé Frèro , l. I", 
-p. 37 et 38. 
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Ce n'est pas qu^ l'on oe puisse, du seio de la coq- 

science , s'étendre dans l'infiiii , se convaincre de l'exiâ- 

tence de Dieu et de l'immortalité de Tàme' ; car si ces 

devtx vérités n'avaient pour fondement que là parole 

de Dieu et une illumination immédiate, il s'ensuivrait 

que, quicqnque n'aurait pas le bonheur d'être éclairé 

par la révélation , ne pourrait croire légitimement à 

leur existence; ce qui cond^imnerait à l'athéisme et au 

matérialisme la plus grande partie des hommes avant 

Jésus-Christ, et, depuis la propagation de l'Évangile, 

la moitié de l'espèce humaine. Les faits repoussent cette 

cons^uence. Obéissant au noble instinct qui les ap- 

' «M. Broussais, qoi reconnaît on sonverain aoteur à Vunivers, loi 

«q«i a dit : je sent qu'une intelligence a tout ordonné, n*anrai(-il 

«pas dû aperceyoir qu'il est aussi difficile de rejeter l'âme du corps 

«que d'exclore Dieu du monde; que le corps ne peut pas pilas se 

«passer que le monde d'un ordonnateur spirituel qui possède et qui di- 

«rige ç^ nobles facultés à l'aide desquelles nous comprenons les lois 

«des chose» et des ôtres, nous aimons la justice, nous faisons Tolon- 

«tiers le bien^ et nous nous élerons jusqu'aii sacrifice réfléchi de 

« nons-môoies ? M. Broussais a-t-il raison contre le sentiment unamine 

(' du genre homain et contre l'opinion à peu préa générale des pbilo- 

(csophes , qui place dans le corps un principe spirituel distinct , quoi- 

« que dépendant de lui sous beaucoup de rapports» pendant leur union 

«passagère? Est -il possible d'admettre qu'un instrument matériel 

«prodaise seul des effets qui ne. le sont pas, que la pensée à laquelle 

«M. Broassais n'accorde pas plus que personne les attributs de la ma- 

«tiére» puisqu'il couyient qu'elle ne peut ni se voir, ni se toacher, ni 

«se déc^^mpbser, soit le résultat direet d'un organe qui se > voit, se 

« touche, se décompose? ÀTec quelle apparence ce qui est un peut-il 

«être confondu avec ce qui est complexe , ce qui est spontané et actif 

«avec ce qal est passif et dépendant, ce qui peut être partout à la 

« fois , dUns l'espace et dans le temps, sans être soumis aux conditions 

«de réleodoe et de la durée, avec ce qui ne saurait se trouver qu'en 

«un seul liée, dans un seul moment? Pourquoi ne pas reconnaître 
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pelle loin de ce globe, où nous enchaîne une destinée 
paasagère, nos Tacultés, lorsqu'ils parcourent cette ad- 
mirable Yoûte où4ant d'astres étincellent, ne peuvent 
ne pas concevoir une cause supérieure, absolue, in- 
finie, cause première et def'nière de toutes les autres. 
«Cette terre, ce soleil^ ces astres ne se sont pas faits 
«eux-mêmes, et s'ils n'ont pas en eux le principe de 
a leur existence, il répugne qu'ils existent de toute 
«éternité. Ils ont donc un auteur que dbs sens n'a- 
ft percbivent point , mais que notre pensée réclame 
« comme la cause raisonnable des faits qu'elle admire ^. » 
Il n'est pas nécessaire que Dieu se manifeste lui- 
même pour nous faire connaître ses ouvrages, quand 
il nous manifeste ses ouvrages. Les phénomènes des- 

« qoe des phénomènes spiritoels sont les actes d'un principe de môme 
«nature qu'eux, et qoe, accomplis, Il est yrai, à l'aide des sens et du 
« cerveau , ils ne pejivent ôlre perçus , voulus, jugés, conservés que 
« dans un centre indivisible et dès lors immatériel ? C4ora.men( ne pas 
«convenir que ce principe, auquel on donnele nom de moi, si on le 
«considère sous le rapport de sa personnalité; celui de la conscience, 
« si on le considère sous le rapport de son action réfléchie ; celui d'âme, 
«si on le considère sous le rapport de son existence abstraite, con- 
« serve seul l'identité de l'être humain à travers les phases de la vie , 
«les changemens du corps, le renouvellement total des organes in- 
« capables par là même de rester dépoiitaires d'impressions et d'idées 
«appelées à survivre à la portion de matière qui les aurait produites ? 
« Enfin, comment contester que l'étude de ce principe, de ses facultés, 
<( de ses' lois , de ses actes*, forme une science à part, justement ap' 
« pelée psydiologie et différente 'de la physiologie ou science do corps, 
«pour le compte de laquelle M. Broossais se montre* trop exigeant 
«par une habitude de métier fortifiée de toote la puissance d'an sys- 
« tème » £(ude sur Brouisais, loe le 27 join 1840, par M. Mignet , à la 
séance annuelle de l'académie des sciences morales et politiques. 
1 Ptychologie expérimentdth, par M. Daota^n, t. V\ p. 187. 
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quels on s'élève aux êtres , Vils ne nous représentent 
pas ces êtres en ce qui leur est propre et dans leur 
caractère spécifique, du sentiment de sa faiblesse et 
de sa dépendance, Thomme, par un raisonnement 
naturel , s'élève à l'idée de la souveraine indépendance 
et de la souveraine puissance; du sentiment que pro- 
duisent en lui ta régularité des lois de Ja nature et la 
marche calculée des astres, il s'élève à l'idée d'un or- 
donnateur suprême; du sentiment de ce qu'il fait 
lui-même, quand il dispose ses actions pour leçon* 
duire à un but, il s'élève à l'idée d'une intelligence 
infinie. 

«Le monde proclame, il est vrai, dit*on, son au- 
« teur et toutes les créatures racontent sa bonté, sa puis- 
« sauce et sa gloire. Mais les cieux n'ont de langue que 
«pour celui qui a les oreilles ouvertes à leur voix; leur 
a éclat n^a de signification spirituelle que pour l'œil de 
« l'intelligence, et c'est la parole seule qui ouvre l'œil* et 
« l'oreille dej'esprit ou le sens de l'àme. L'homme auquel 
< le nom de Dieu n'aurait jamais été annoncé, nécom- 
« prendrait rien au langage symbolique de la nature; 
«la clef de ce grand hiéroglyphe lui manquerait ^» 
Cornaient Vhomme qui n'est pas une agrégation de di- 
verses propriétés matérielles, mais une unité spirituelle 
agissani^el rayonnant d'un seul foyer par une pluralité 
d'organes cérébraux, ne serâit-il pas forcé de croire 

i Psychologie MpérimtntaU, par M. BauCain , l. Il , p. 158. 
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qu'il De résulte point d'une côadensatioa dé qualités 
malërif^ies, mais qu'il émane d'uo acte créateur qui 
l'a fait un, et qui lui a doDuë te pouvoir de modifier 
l'orgaaisatiou parla volonté, quand il serait impossible 
à Vœil de l'intelligence de s'arrêter aux formes visibles, 
de laoguir dans le cercle des chose» finies, de ne pas 
rapporlet* à l'homme la triple coonaissaDce de lui- 
même, du monde et de Dieu? Pourrail-it ee faire que 
l'absolu n'apparût pas dans le déterminé, l'universel 
dans l'individuel , le nécessaire dans )e conliogedt ; que 
nous ne pussions atteindre jusqu'à Dieu, jusqu'à la 
nature et jusqu'à nous? que les propositions sur la 
nature de l'àtne et de la matière, sur l'essence des êlr«s 
et sur leur liaison interne, n'excédassent point tes li- 
mites des spéculations écossaises? 

Il n'y aurait qu'on moyen de ne rien comprendre 
au langage symbolique de la nature^ c'est que Dieu, 
centre et source de la vérité, de hi beauté et de la 
bonté, qui se réunissent intimement et se pénètrent 
l'un l'autre dans l'unité de leur substance, n'apparût 
pas dans la nature en même temps qu'il se réfléchit 
dans l'intelligence; qu'il ne se manifestât point par 
une envfcloppe abordable et intelligible, c'est-â-dire 
que nous vécussions dans un monde d'apparence et 
sans raison. Mais si la pensée ne peut pas comprendre 
l'être en lui-même, le quid de la substance éternelte, en 
deçà de l'infini soi^ les formes sous lesquelles il se ré- 
vèle, lesaccidens, tes modes, leurs rapports, leurs dif- 
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fërenoes. Or, la raison ne s'arrête pas à ces formes 
visibles; elle les attache à l'être inyisible, d^age le sym- 
bole de ses formes naturelles, trouve le beau idéal et 
s'élève à l'idée absolue. Nous ne pouvons donc ne pas 
voir dans l'univers. la copie d'un modèle réel , se pro- 
duisant au dehors par les vérités qu'il projette de son 
sein, qui s'appliquent à la nature, se réfléchissent dans 
notre esprit. Les effets représentent la cause, les mo- 
des, la substance, la multiplicité, l'unité. Ces principes 
sont innés à la raison , comme les lois métaphysiques 
à toute créature intelligente, comme les lois physiques 
à tous les corps. « Ainsi, les phénomènes qui composent 
tf le domaine des sciences naturelles, finissent toujours, 
« quand nous cherchons à les expliquer foncièrement , 
«par nous conduire à travers les degrés plus ou moins^ 
« nombreux jusqu'à l'auteur de la nature, dans lequel 
< la raison est obligée de supposer la sagesse, la science 
«et la puissance que opanifeste le mondée » 

Comment la raison, impersonnelle de sa nature, qui 
est une réalité, comme l'océan qui nous environne, 
ne supposerait-elle pas cette éternelle sagesse, quand 
toute volonté en général suppose la conception de la 
possibilité d'un objet, comme d'aune fin à atteindre, 
d'un bienr à réaliser; que la qualité suppose le sujet, 
comme la vivacité d'émotion et la chaleuf de senti-^ 
ment sont causées par la grandeur d'un spectacle, par 

# 

^ Psychologie tœpétimentàle, par M. Bantain , t. H , p. 186. 
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la vasle éteadue des floU, par les majestueux mouve- 
mens de vagues? Commeat l'esprit , flairé sur les {M'o- 
duils de son activité propre, oe s'élèverail-il pas mé- 
thodiquemeDt à la conception des rapports les plus 
généraux, et jusqu'à ces lois mêmes de produits ou 
effets immédiats d'uoe cause première, d'une force et 
d'une puissauce suprêmes dont elles révèlent l'exis- 
teuce, quand induire est un procédé rationnel, que 
nous ne pouvons éprouver et apercevoir une sensalioa 
sans la rapporlef à une cause ? 

Si donc- cette faculté de connaître, humaine par 
son rapport au moi, mais distincte en elle-même et 
indépendante du moi, n'embrassait toutes les choseis 
visibles et invisibles, les esprits, les corps, le temps, 
forme nécessuii'e de l'imagination des phénomèues, 
l'espace, l'inlioi, l'éternité, la terre et toutes ses mer- 
veilles, le ciel et les sphères immenses qui roulent dans 
l'abîme des airs, et dont la grandeur épuise les calculs 
du génie, tous ces grands spectacles n'apparaîtraient 
donc que pour apparaître *, nous n'aurions plus la 
connaissance des vérités nécessaires et universelles, des 
principes auxquels nous obéissons tous, et auxquels 
nous ne pouvons ne pas obéir; l'énei^ie de la pensée 
se suiciderait pour ainsi dire d'elle-même, ou germe- 
rait sur les débris des croyances. Comment alors Co- 
pernic aurait-il pu constater le mouvement de la t^re 
et l'immobilité du soleil? Comment Bossuet aurait-il 
pu découvrir, de son regard d'aigle, le spectre de l'ia- 
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crédulité à Tentrée du tombeau de rindifféreoce ? Les 
sciences proprement dites seraient-elles susceptibles de 
progrès? Maine de Biran aurait-il pu d^ager du sen- 
sualisme l'activité de l'existence personnelle, l'élever, 
sur la ruine de 4a fausse philosophie où elle avait pris 
naissance, au rang de premier principe de la vie so- 
ciale? Sous l'impulsion de la doctrine de perfectibilité, 
la pensée sortirait -elle du domaine de l'abstraction 
pure pour rentrer dans la vie et dans la tradition gé- 
nérale de l'antiquité? Et ce nouveau sens intellectuel, 
cette philosophie de l'histoire, si jeune encore, et déjà 
si grande, qui caractérise notre temps entre tes di- 
vers âges du monde, rencontrerait -elle en nous quel- 
que chose qui pût la reconnaître, ^'accueillir, la com- 
prendre? • 

L'étude de la nature humaine, et l'observation des 
faits, jointe au raisonnement, à la lucidité d'intuition 
qui naît de. la pureté morale, et à l'induction qui, en 
rapprochant les semblables, découvre les lois générales, 
rend raison des choses en les expliquant par leurs prin- 
cipes,, s'accorde avec le sentiment que le moi a de lui- 
même, atteint le vrai dans sa profondeur, en remue 
les. puissances. Puis, lorsqu'aux limites où les. efforts 
humains expirent, dans l'abîme qui sépare le créateur 
de sa créature, le flambeau de la raison s'éteint de- 
vant l'immensité des mystères, on voit poindre au delà 
l'aurore de Dieu et les secrets.de sa puissance. Nos pen- 
sées ne sont plus dès lors circonscrites dans une sphère 

II. . 12 
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bornée , étroite ; les nuages s'effacent , la lumière dis- 
sipe les vapeurs que soulèyent les combats, rintellî- 
gence entière ^ adéquate , pénètre Tàme , porte en elle 
plus d'élémens de conyiction que les ardeurs de la dia- 
lectique la plus vigoureuse. Se rattachant à une pensée 
unique 9 le Christianisme fait concevoir toutes les por- 
tions de l'édiBce à leur harmonie, à la démonstration 
de la pensée première , c apaise toutes les douleurs de 
« l'àme, respecte toutes les libertés de l'intelligence , en 
< la délivrant de l'angoisse du doute ; et depuis le pa- 
tlais jusqu'à la chaumière, dans sa sympathie ingé- 
« nieuse et variée, il offre à tous les consolations dont 
« tous ont besoin ^. > 

Ici encore la religion, science qui embrasse toutes 
les autres, parce qu'elle en est le principe et le cou- 
ronnement, est plus puissante que la philosophie, 
qui suppose, en définitive, une science supérieure des 
premiers principes, mais qui achève ce que la foi a 
fondé , complète ce qu'elle a commencé. Forte de cette 
pureté et de cette grandeur intimes que la déteraiina- 
tion des lois de l'esprit ne suffit pas à donner, que les 
incertitudes de la méditation ne pamennent pas à dé- 
truire , la foi religieuse ou la consciaioe philosophique 
regarde la liberté et le peuple en face, parce que l'un 
et l'autre la connaissent depuis une longue suite de 
siècles, apprend à savourer le secret de traverser sans 

^ De la ReUgion eon$%dérée dans sa source, etc,, par Benjamiii Cous- 
tant , t. II , p. 486. 
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naufrage la mer orageuse de la irie, d'aborder le poit 
tranquille où Ton trouve un abri contre les incerti^ 
tudes de Tesprit et les agitations du cœur; mouillage 
sûr et fidèle y disait S. Éucher au sénateur Yalérien y 
son ami; où devraient diriger enfin leur fragile nacelle 
ceux qui , après avoir navigué longtemps sur le terrible 
océan du siècle, en ont essuyé les fureurs continuelles , 
les caprices perfides, les cruelles touroQentes. 

Eh ! qui plus que le prêtre est appelé à faire retentir 
une voix plus juste et plus haute , à enseigner, à pro- 
pager cette philosophie divine, lui à qui le mattre a 
dit : c Allez et enseignez toutes les nations ; annoncez 
« que Dieu est lumière et qu'il n'y a point en lui de té- 
«nèbres?» Âh! si, au caractère sacré dont il est re- 
vêtu , à la mission divine qui lui est confiée ; si, à l'atta- 
chement sincère à la doctrine de l'Eglise , au respect 
profond pour son autorité, le prêtre joint l'intelligence 
profonde des sublimes vérités du Christianisme, l'expé- 
rience des Toies tortueuses du cœur humain , une psy- 
chologie qui se met en présence des faits , les interroge 
sincèrenient , et une connaissance variée des choses na- 
turelles; si, s'appuyant sur l'immutabilité des prin- 
cipes éternels, il comprend le mouvement des temps 
et le but que Dieu a placé devant la société comme 
devant la vie individuelle, nul doute que, dans notre 
époque d'attente et de transition , au milieu de l'agi- 
tation des esprits, de l'incertitude des croyances, de la 
lutte des doctrines humaines, il ne soit appelé, comme 

12. 
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ea d^autres temps , à entrer dans des voies larges et lu- 
mineuses ^ à rapprocher du ciel les peuples, à les guider 
dans la carrière de la science et du salut, et qu'on ne 
le voie , comme jadis le grand apôtre , simple avec les 
simples, savant avec les savans, éloquent dans la chaire, 
affable et indulgent envers tous, pour les gagner à 
la vérité, à Jésus -Christ, qui en est le principe et le 
terme. 
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CHAPITRE V. 

Rapide exposition scientifique de la religion chrétienne; 
application de la légitimité de nos hotens de la con- 
naitre; revue des objections contre le génie du catho- 
ligiske uni a la société prise dans tous ses détails et 
sous toutes ses formes. 

Pour ëclaircir l'idée^de religion ^ de sa raison d'être , 
de ses conditions d'existence , de sa durée et de; < son 
« inflexibilité dogmatique , convenable à l'ignorance^ » 
selon Texpression de M. de Potter *, mais qui a ses for- 
mules non moins précises et non moins conyaincantes 
que celles des sciences positives qu'elle rend plus éner- 
giquement à la réalité; pour constater sa source de 
vie et de puissance , remplir les conditions de son in- 
spiration ^ l'identifier, l'incorporer avec le principe ex- 
pansif de la charité mutuelle, de la fraternité sociale 
organisé et appliqué à la satisfaction des intérêts des 
masses, il faut la présenter dans tout son jour, dans sa . 
plus large et dans sa plus universelle acception, avec 
la franchise et l'indépendance que réclament un si ma- 
gnifique objet; prouver qu'elle l'emporte sur toutes 
les doctrines humaines étrangères , contemporaines et 

1 De Potier, Histoire philosophique» etc., du Christianisme et des 
Églises chrétiennes, etc. ' 
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antérieures, antiques et modernes; développer cette 
vérité et l'entourer d'une invincible enceinte. Or, les 
fondemens sur lesquels s'appuie le Christianisme , les 
monumens du génie qui bordent la route des âges, et 
qui embellissent les siècles, éclairent le passé, expli- 
quent le présent, et soulèvent un coin du rideau qui 
cache Tavenir. Mais ce n'est pas tout de contempler 
les hommes célèbres, de s'enfoncer dans l'admiration 
qu'ils réveillent, il faut juger et conclure. La foi a*est 
pas une surface mathématique sans profondeur et 
n'ajant d'autre dimeosion que l'étendue; die a'est pas 
non plus la réduction de toutes les fiMultés à ce point 
de vue unique, et l'aflElux de toute leur puissance dans 
c^e unique direction : question d^ensemble^ qui a sa 
puissance y ses titres et son autorité, elle illumine, vi- 
vifie les détails, réalise dans les moyens cette unité qui 
existe dans les principes, la porte au dernier pmat de 
perfection qui lui soit donné d'atteindre^ 

«Je dis, s'écrie Massillon, que c'est la raison -elle- 
« même qui nous conduit à la soumission à la foi; que 
« plus même nos lumières sont supérieures, plus dles 
«nous font sentir la nécessité de nous soumettre^. » 
Oui , c'est à la raison que d'innombrables rayons aboa* 
tissent; elle dessine, dans toute leur précision éner- 
gique, ces idées de conviction qui servent de base à la 
vertu , aux pensées nobles et élevées , et qui créent des 
héros, en leur donnant la force d'être martyrs. G>mme 

1 Sermon $ur la vérité de la rtligion. 
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un navire, la marche du Christianisme est constante, 
parce que tous eoncourent à l'exécution des mêmes 
mouvemens. Or, ces fondemens, ces bases de la reli- 
gion chrétienne, qui s'éleva, au milieu des tempêtes 
qui la menaçaient mille fois de l'engloutir, sont : le 
témoignage intime, le témoignage des idées, le témoi- 
gnage des sens et le témoignage des hommes , quoi- 
que ce qu'il y a de plus scellent dans l'intelligence ne 
soit pas dans les idées sensibles; que l'élévation et la 
perfection des esprits ne soient pas en raison des sen- 
sations éprouvées et des idées qui en dérivent. Si les 
phéaomènes tombent sous les sens, s'ils sont visibles, 
tangibles, si nous ne les connaissons qu'à la condition de 
les avoir vus, sentis, le rapport des phénomènes sensi- 
bles, oa ne les touche pas, on ne les voit pas, on ne 
les sent pas , on les conçoit. Mais l'étude des phéno- 
mènes ou la pure physique , l'étude de leurs rapports 
ou l'idéalisme , a'est point la seule borne de la sdence 
philosophique. 

Les idées sensibles qui se proportionnent à tous les 
états , à tous les talens , à toutes les conceptions, ne pus- 
sent-«lle9 tirer des phénomènes la réalité d'un objet qu'ils 
représentent ou la réalité d'un sujet qui les éprouve , 
sont le commencement des idées intellectuelles et des 
idées morales , d'où viennent à notre être toute sa di- 
gnité y à notre raison toute sa puissance. Appliquons 
ces quatre sources de vie, qui ne sauraient se confondre 
dans une origine unique , à la foi révélée , sous laquelle 
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riatelligence acquiert le développémeal de sa force : 
nous verrons en sortir la certitude métaphysique, 
physique et morale , c'est-à-dire ce qui démootre ri- 
goureusement rexcellence de notre doctrine. Sans en- 
trer dans les replis les plus secrets de ces preuves, la 
certitude métaphysique repose sur le témoignage in- 
time des idées et sur Timmutabilité essentielle de son 
objet; la certitude physique sur le témoignage des 
sens et la constante régularité des lois de la natw*e; la 
certitude morale sur le témoignage des hommes. Â la 
flamme de ces témoignages des voiles se lèveront ou 
du moins s'enir'ouvriront; des ténèbres feront place 
à la lumière ^ 

Il est évident que la réalité des choses n'existe pour 
nous qu'autant qu'elle nous est manifestée par le sujet 
qui s'élève à la raison des phénomènes , c'est-à-dire qu'il 
n'y a pas de science objective sans une base psycholo- 
gique , qui analyse l'homme , le décompose, le dissèque 
si l'on veut, parce qu'on ne peut le connaître autrement ; 
et, quoique le sujet et l'objet actuels et primitifs nous 
soient donnés l'un avec l'autre, toujours faut-il ad- 
mettre que , dans ce r9pport, le terme qui connaît doit 

^ a Les trois moyens de connaître qae la Providence nous a départi». 
« et qal ressortent de la position mâme de l'homme sor la terre , sont : 
«les sens» par lesquels noas obseryons le monde des phénomènes ; li 
«raison, qal tire les conséquences de nos observations, juge la parole 
«et les faits de rhumanité ; le sentiment intime et la oonscieiice qui 
. « éclairent notre intérieur et noua mettent en rapport avec les agen» 
«mystérieux qui parlent à l'âme et inspirent la volonté » P$ifcholog*i 
expérimeniaU, par H. Bautain , discours préliminaire» p. lxxxviii. 
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être eODsidéré comme l'élément fondamental du rap- 
port. Cest donc par le sujet qu'il faut commencer, car 
noiis ne connaissons rien que dans nous et par nous, 
c'est-à-dire par la conscience, par le sentiment de nos 
propriétés essentielles, rigoureusement inséparables. 
La preuve qui sert d'introduction à toutes les -autres, 
est donc le sens intime, démonstration invincible du 
sentiment de l'opération de l'àme. 

Ce sens intime, cette émotion profotide et pure, si 
elle n'est pas une faculté, est du moins un résultat de 
l'entendement, qui a la perception de ce iqu'il éprouve, 
quoiqu'il ne se change pas toujours en perception. La 
puissance des idées , c'est-à-dire les rapports de distinc- 
tion , qui sont uîi jugement d'une espèce particulière, 
un jugement à part; l'essence des choses, qui nous 
dévoilent la vérité des principes et de leurs consé- 
quences , lesquelles principes sont la base de toutes les 
démonstrations possibles, consistent dans l'homogé- 
néité de ses parties, dans ses inductions et déductions 
fécondes^. En descendant du principe de l'unité, on 
retrouve toujours ce principe dans un mouvement 
facile et continu. Or, cet ordre qui se manifeste dans 
le dëveloppement des preuves du Christianisme, ap- 
paraît dans l'énergie croissante de ses rapports avec 
toutes les sciences. La certitude physique se produit 



1 Yoy. Conêidéràt%<m$ mt- la seMihilité mUe à sa place et prét$ntée 
comme essentiellement distincte du principe intellectuel , par M. Paffe , 
professeur de philosophie. 
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par le ministère des sens par lesquels la nature exté- 
rieure s'introduit et se rëQëchit dans la conscience S 
ouvre un immense théâtre , creuse , élargit la base de 
la certitude , 'marche de front ayec la certitude méta- 
physique \ qui brille avec tant d'éclat sur le théâtre 
du monde moral. 

A parler rigoureusement , les illusions ne yieuneat 
jamais des sens; ils vivent^ mais ne pensent pas, et 
par conséquent ne se trompent pas. La foi à Textério- 
rite et à la dirersité des objets des perceptions est 
donc infaillible; elle rend r^ulière et permanente les 
moyens de communication entre le créateur et sa créa- 
ture, les voit s'enflammer de nouveaux feux'. Adhé- 
sion ferme et inébranlable de l'esprit à une vérité de 
fait y la certitude historique» élevée à son plus haut 
degré de force., fait revivre les siècles évanouis , sert 
d'étoile qui nous guide dans leurs abîmes K Cette mé- 

^ «Ce qui consUtae la TéracUé de noi lens, ce lontlei actes qae 
« iioui prodnifons d*apréa leur indicatioo ; tant qoe nous rencontrons 
« un rapport eiact entre lears perceptions , et ce qae nons trooYons 
«t dans le monde environnant , qne nons fait de ne ponyoir pénétrer 
«an delà delà yaleiiir relative dea objets!... L'esprit qai est en nons, 
est appelé à une fonction terrestre , et il est poarva de toate Fins- 
<flr.nmentation nécessaire à raccomplissement de ce bat» MrodW' 
tion à la $oUtM9 4a VMttoir$^ par M. Baobez. 

2 Voy. S. Angostin, Cité de Diêu, L. v. XIX , tradait par Haet , Fai- 
bleue de Ventendement humain, p. S40. 

3 Voj. Isa Bêchérehee de l'entendement humain par Reid, tradaot, de 
M. Jooffroy. 

^ « Je sens qa*ily a des faits qai ne me sont connus qae par le témoi- 
agnage desbommes, dont il nfest aussi peu possible do dovter qne 
ndes vérités les plus évidentes, comme celles de la géométrie» Da- 
guesseau, Midit., t. II , p. 144, 
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tbode^ qui conduit par un chemin facile et cdurt, est 
plus rationnelle que cette sublime effronterie de génie, 
qui y sous pcétexte de verser sur le monde la seule étin- 
celle qui allume FinteUigence et Famour, force la raison 
à se traîner à travers des sentiers longs , raboteux , pé- 
nibles. . 

Si l'homme n^avait pas dans les sens un moyen d'ar- 
river à la certitude; s'il ne faisait jjine étude de la 
pensée, de laconsdence^ il n'aurait ni idéede l'univers, 
ni de l'auteur de l'univers , ni de lui-même > ni des 
rapports qui naissent de ces idées, il. n'arriverait à Ja 
connaissance légitime d'aucune existence, les pas de 
l'ombre le poursuivraient partout, la nuit arriverait 
ayec tous ses nuages. Or, que deviendrait alors la 
croyance à la réalité extérieure , qui a besoin d'ordre 
et d'avenir ? Elle serait prête à s'évanouir dans une nuit 
éternelle , ou à s'échapper comme une douce mélan- 
colie des cordes tremblantes d'une lyre. Quiconque, 
s'écrie M. Cousin , ne croit pas à la véracité de ses facultés 
et à la I^itimité des résultats que leur emploi r^ulier 
nous donne, n'a le drpit de croire à qtioi que ce soit ^ 
Cest ainsi que la résurrection du Christ prédite, an- 
noncée, décrite à l'avance, gravée dans d'éternels mo- 
numens., liée à d'autres faits incontestables, portée 
d'âge en âge et transmise jusqu'à nous par une foule 
d'histoires irréfragables, par une tradition toujours 
subsistante et toujours d'accord avec ces histoires, 

1 Coure de iS29, p. 116. 
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porte, daot tout esprit judicieux , la lumière la pliis 
Tiye, la couTiction la plus profonde. Les sens ne mon- 
trassent^ ils que la plus petite partie de J univers, ce 
qu'on Toit, on le voit; mais l'àme est la seconde con- 
dition de rintelligence. Elle est interposée entre lé sen- 
timent et la connaissance : si ce sentiment inJLime ne 
peut pas toujours être exactement défini , le yent qui 
gémit à traders des ruines ou sur des tombeaux; la 
rêverie, ce frémissement intérieur de Tàme, où vien- 
nent se rassembler et se perdre dans une confusion 
mystérieuse toutes les jouissances des sens et de la pen- 
sée , échappent aussi à l'analyse. 

« Le senti ment , s'il était seul , aurait beau se refléter, 
« se multiplier, cesser, recommencer, et remplir ainsi 
« la vie la plus longue; il ne laisserait après lui aucune 
« trace de lumière. Le passé serait perdu ; l'avenir ne 
a pourrait être soupçonné; et l'absence de toute mé- 
< moire , de toute prévoyance , concentrerait la durée des 
« siècles dans une existence toujours momentanée , tou- 
«jours indivisible ^ Il ne suffit donc pas que le senti- 
ment récèle lès sources de l'intelligence; il faut que la 
raison le précède , que toutes les facultés de l'àme s y 
joignent pour apprécier la vérité et Vinfini des choses 
futures, comme il est nécessaire que le soleil mûrisse 
la moisson que les nuées avaient humectée de leurs 
ondes. L'intelligence humaine est surtout dans les rap- 
ports, dans les liaisons; elle est dans l'ordre, dans 

1 Leçons de philosophie, par Laromiguiéres , t. U , p. 167. 
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rharmopie, dans renchalDement des principes et des 
consëquenoes. Voilà les besoins de Fesprit, sa dignité 
et ses richesses. Les organisations diffèrent; les unes 
aspirent à l'idéal par l'esprit, d'autres par le cœur, 
d'autres par les sens; il ne faut éteindre aucune de 
ces facultés , mais réunir aux sensations les sentioiens 
de rapport, le témoignage des sens aux preuves méta- 
physiques, et arriver à l'équilibre de la philosophie et 
de l'histoire. 

«Supposons, dit un jphilosophe moderne, qu'un cer- 

«tàih phénomène ait lieu en ce moment^ qu'un chan- 

agement quelconque, positif, déterminé, ùoncret, se 

«passe sous nos yeux à l'instant où nous parlons, il 

A n'est personne de nous qui à l'instant même né sup- 

« pose que ce changement n'est pas arrivé tout seul , 

«c'est-à-dire qu'il a une cause quelconque, mais dé- 

«terniinëe. elle-même j positive, concrète : voilà ce que 

«nous supposerions tous. Aussitôt qu'un phénomène 

«nous apparaît, nous sommes faits de tçlle sorte que 

«nous ne pouvonspas ne pas supposer une cause qui 

« le fasse paraître, et à laquelle nous le rapportons. Eh 

« bien ! où est dans les choses extérieures ^ dans le phé- 

« Donaène visible, le rapport que nous y supposons, le 

« rapport de la cause à l'efi^et? Il n'est plus permis, de- 

« puis Hunoe, de supposer que le phénomène sensible, 

«dans ce qu'il a de déterminé,, de visible et de con- 

«cret, l'enferme le rapport de l'effet à la cause; il est 

« prouve que le phénomène sensible ne donne qu'une 
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« conjoaclioa fortuite, unecoDaexion aoddeatelle; une 
« bille , par exemple , qui est en mouvemeat à la suile 
« d'une autre , ua mouYement qui a lieu et ua autre 
«qui lui succède dans le temps et dans l'espace. Le 
« rapport de la cause à l'eff^ y est pourtant , et le 
« genre humain l'y met invinciblement. Il y est , mais 
« ce n'est pas la sensibilité qui le découvre , c'est Tes- 
« prit; et réciproquement ce qui le constitue , ce n'est 
< pas le phénomène sensible et concret, c'est précisé- 
« ment dans l'abstraction du principe que résident son 
% essence et sa force ; et ici encore c'est la vérité abs- 
« traite qui fonde et légitime la vérité qui se rencontre 
«dans le concret ^» Le témoignage des sens, ou Tea- 
semble des objets qui tombent sous les sens, ratifié 
par l'emploi de deux facultés de l'entendement , l'at- 
tention et la comparaison, établit donc la certitude 
du monde physique, lui donne sa lumière, et con- 
court avec la certitude métaphysique et morale à éta- 
blir l'évidence de la religion chrétienne ^. » Le gland 
devient chêne sous le soleil et la rosée : en fouillaol 
l'homme et l'histoire, on trouve Dieu et son œuvre. 

« On estime heureux , s'écrie un professeur de philo- 
« Sophie, ceux qui croient ou voudraient pouvoir croire, 
« et on ne sait à quoi se prendre ! On aimerait à con- 



1 Court d$ phUoiophiê, profeMé par M. Y. Coosia, 182S; 3« leçon, 
p. et 10. 

2 Yoy. rabbô Trecalet , Utotifs de cridibilité rapportét dam uf» 
courte explication. 
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« cilier la dignité de l'inteUigence qui réclame des idées, 

« de la science, avec le cri du cœur qui Tient de la foi. 

« Ceux qui aiment la vérité pour elle-même et qui la 

«cherchent sincèrement, ceux-là, nous en «ommes 

«rsûrs, parce que nous Tayons éprouvé nous-mêmes, 

« seraient tout prêts à croire sll pouvaient justifier leur 

« foi aux yeux de leur esprit et confirmer leur croyance 

« par la science. Telle est aujourd'hui la noble mission 

« de la philosophie, qui sera digne de son nom si elle 

« fa remplit; car alors, et seulement alors, elle mènera 

« vraiment Thomme à Tamour de la sagesse^ » Eh bien! 

si çn s'élance vers la vérité d'un impétueux mouve- 

ment , ainsi que dans un désert dévoré par les feux 

du tropique, des voyageurs se précipitent vers la 

source d'eau vive qui étanchera leur soif brûlante, des 

preuves solides , semées de toutes parts dans le champ 

du Christianisme, se développeront par tous les côtés 

à la fois, et présenteront leur riche parure dans la 

splendeur d'une vie perpétuellement jeune. 

Pete tibi signum à Domino Deo iuo^ in profundum 
abissi^ sive in excelsurU êuprà, disait le prophète Isaie 
au roi Àchaz: demandez des preuves et des témoi- 
gnages de la part du ciel ; à la métaphysique chrétienne 
qui réside dans le fond des dogmes et des mystères, 
et hors de laquelle il n'y a pas de métaphysique ; de^ 
mandcS: des preuves et des témoignages de la part de 

1 Psychologie expérimentale, par M. Baatain , diicoars préliminaire, 

p. LXTI. 
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la terre ; dont rharmonie, l'ordre universel nous sont 
réyélés par le moindre détail des beautés qui brillent 
à sa surface et dans ses entrailles; liez toutes ces preuves 
pour en former une masse; il en sortira des gerbes de 
lumière y comme d'une source féconde s'échappent 
mille ruisseaux. Or^ parmi les formules scientifiques il 
n'y en a pas une seule qui* ne soit appuyée $ur une yéri- 
fication aussi rigoureuse. Le ciel et la terre attestent que 
le Christianisme est l'ouvrage de Dieu , par les prophé- 
ties et les miracles , preuves par lesquelles S. Paul dé- 
clare que* Dieu a manifesté aux hommes la vérité de sa 
parole^ et qui sont d'un tel poids que, selon le naème 
apôtre, si Jésus^Chrisi n'était pas ressuscité , aqtre foi 
serait vaine , sa verdure se. flétrirait. La divinité du 
Christianisme est poursuivie par les merveilles de. son 
établissement^ ses combats, ses triomphes, sou invio- 
cible durée; L'abîme de son àme est comblée par la 
sainteté de sa doctrine, la dignité du sentiment qui 
respire dans tous ses traits, la majesté. imprimée sur 
sa figure. Telles sont dans leur simplicité, mais aussi 
dans leur grandeur, les preuves qui forment un concert 
immense, que l'écho répète et porte jusqu'aux cieux. 
Ou il n'est point de vraie religion, de lien qui unisse 
les hommes entre eux et avec l'éternel auteur de l'uni- 
vers, ou bien le Christianisme est la religion qui éclaire 
l'horizon moral. Ses témoignages, ramassés enftmble, 
mais distincts l'un de l'autre, se développent l'un par 

1 Contettante deo signii et porlentU, etc., baebr. 2,11.4. 
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l'autre, se tienneot intimement sans se confondre, s'élar- 
gissent ; s'étendent harmoniquement dans un progrès 
établi. 

D'abord : les prophéties remontent à Dieu : lui seul y 
il déchire le voile des âges y plonge dans leur gouffre. 
«C'est moi, dit le Seigneur, qui annonce, dès le com- 
a mencement du monde, ce qui ne doit arriver qu'à la 
«fin des siècles, et qui prédis les choses longtemps 
«avant qu'elles se fuissent ^» Si donc «/« mysticisme 
9 croit avoir des visions ou en procurer aux autres; lire 
« sans yeux^ entendre sans oreilles^ commander aux élé" 
fimens sans connaître leurs lois^;it les prophéties de 
TEcriture, ces récits circonstanciés d'événemens mé- 
morables qui devaient arriver librement dans le cours 
des âges futurs, et dont la connaissance dut échapper 
à ia pénétration la plus vive , ne sont pas de ces pré- 
dictions vagues , comme celles d'Hélénus, de Polyda- 
mas, de Loagonus^, d'Eunome^ de Cassandre, fille 
de Priam , d'QEnome, femme de Paris, d'Àmphiloque^ 
de Théanée, fille de Protée^ de Polyphéidès^ deThéo- 
clynièoe,.de Dééphooius^; ils ne ressemblent pas non 
plus à ces bassins de cuivre, suspendus aux vieux 

1 Isaïe, ch. 46, y. 10. 

2 Cours de philosophie» professé par M. V. Cousin , 1S29, p. 163. 

3 iUadê, XVI, 604-605. 
-^ Idem, II , S58-862. 

^ Bayle, art. Amphiloque. 
^ Euripide, Hélène , 141 . 
^ Odyts., XVI. 251-254. 
8 Hérodote, IX , 94-95. 
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chênes^ dont le son prophétique aurait annoncé l'ave* 
nir*; ils diffèrent aussi de ces oracles qui devinrent 
des ambiguïtés inévitables, plus terribles que Tôb* 
scurité même, dans lesquels Thommei qui les avait in- 
ventés pour se rassurer, ne puisa qu'un nouveau motif 
de doute et d'épouvante. Les brames qui pénètrent 
dans les lieux habités par les hôtes redoutables des 
bords ou des ondes du Bhagarati , et prédisent la mort 
des princes et les révolutions des empires; toutes ces 
traditions ridicules qui descendent au rang de la féerie 
et servent de pâture à la crédulité, que sont-ils vis^-vis 
de ces prophéties qui ont fait , depuis la naiissance du 
monde, la religion de tout un peuple; que les pères 
transmettaient à leurs enfans, comme leur plus pré*- 
cieux héritage ; qu'on ne cachait pas aux regards, comme 
ces vains oracles resserrés dans le Gapitole^ fabriqués 
pour Soutenir l'orgueil des Romains, et produits par 
morceaux, pour autoriser une entreprise périlleuse » 
une guerre injuste? Israël tout entier, les jeunes et les 
vieillards, les femmes et les enfans, les rois et les sujets 
étudiaient, dans les livres prophétiques, leurs devoirs, y 
goûtaient cette immensité de vie qui subjugue et enivre. 
Apprenez -nous, disait Jéhovah à ces idoles, que 
l'idolâtrie s'était forgées, apprenez -nous les choses fu- 
tures, et nous ne ferons aucune difficulté de recon- 
naître que vous êtes des dieux. C'est donc une préro- 
gative, un caractère inaliénables de la divinité de pré- 

1 Sallier et de Brosses , Àead. interipU, p. xxxiv. 
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voir Tavenir, d'y démêler les éyéaemens enveloppés de 
froides ténèbres. Les nymphes de la fable, qui entou-* 
rent le vieil Océan , décrivent inutilement un chœur 
étemel devant lui , pour couvrir des secrets qui ne s'é* 
vaderpnt jamais de ses lèvres entr'ouverts par le som- 
meiU On dit qu'Egée, père de Thésée, cacha sous le 
poids d'une roche, au bord de la mer, des souvenirs 
et des marques à quoi son fils pût un jour reconnaître 
sa naissance; mais le ciel a inscrit sur ses drapeaux, 
en traits plus caractéristiques , ces preuves fondamen«- 
tales sur lesquelles s'appuient le temple du Christia- 
nisme. 

Voulant indiquer à des signes certains, irrésistibles, 

le libérateur des hommes, éclairer son arrivée par des 

lumières toujours croissantes. Dieu suscita des person* 

nages remplis de ses pensées qui répandirent partout le 

parfum de l'espérance. Il envoya à leurs nuits solitaires 

l'esprit de vision , et leur ordonna de dire ce qu'ils ont 

vu et entendu. Or, parmi ces prophéties, il en est 

qui intéressent non-seulement toutes les nations de la 

terre, comme la succession des empires, la conversion 

des peuples, mais aussi des faits spéciaux , particuliers. 

Ainsi la prise de Babylone, par Cyrus, est annoncée 

avec les plus légères circonstances. Isaïe et Jérémie ont 

tout vu , jusqu'au moyen qu'emploierait le vainqueur 

pour se rendre maître de cette ville opulente. Cyrus 

lui«mécne, que le prophète avait appelé par son nom, 

deux ceuts ans avant qu'il ne fût né, reconnaît le ma- 

13. 
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nifesle accomplissement de la parole diviae, et ravi, 
selon Texpression de Bossuet , des oracles qui avaient 
prédit sa victoire, il avoue qu'il doit son empire au 
Dieu que les Juifs servaient. Les conquêtes d*Âlexaadre, 
celle des rois d'Egypte et de Syrie, l'élévation et la 
ruine des royaumes avant qu'ils ne fussent fondés , la 
résurrection et le déchirement des peuples, rien n'é- 
chappe à l'œil pénétrant des prophètes. Mais pourquoi 
retracer l'enchaînement des prédictions de rÉcrtture? 
Deux simples paroles du Christ se réalisent et s'exécu- 
tent en ce moment même : elles sont chaudes de con- 
viction, palpitantes d'intérêt. Jésus-Christ a dit de Jé- 
rusalem : « Ses murs seront renversés, et il n'en restera 
«pas pierre sur pierre, » et Jérusalem a été détruite, 
«son temple s'est abîmé dans le silence de la mort. Il 
a dit à Pierre : « Tu es pierre, et sur cette pierre je bâti- 
< rai mon Eglise, » et le plus beau temple de l'univers 
est à Rome portant le nom de Pierre. 

Or, l'accomplissement d'une seule prophétie, qui 
touche si essentiellement à la base fondamentale du 
Christianisme, s'échappe en rayons de sa divinité. Et , 
l'authenticité des prophéties qui se succèdent impé- 
tueuses dans une sublime majesté est telle, qu'elle 
illumine la religion de tous les feux de l'évidence^. 
«Le mysticisme^ dit- on, croit avoir des visions ou en 

1 « Nous avoDi soas les yeux la preuve journalière du fidèle accom- 
« plissemeot des prédictions que les prophètes ont faites » Lactance , 
instit, divin,, liv. i, p. 17. 
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^procurer aux autres; tu mais le mysticisme^ qui finit 
par se perdre dans un océan divin dont auparavant il 
était séparé comme des gouttes, soulève-t-il le plus 
petit coin du rideau qui recouvre les événemens futurs? 
Voit-on dans ses abîmes flotter des visions comme celle 
qui réveilla Jacob au milieu de la nuit, et qui fit hérisser 
le poil de sa chair ? Eût-il été de son ressort de prévoir 
plus de mille ans qu'une vierge concevra et mettra au 
monde un fils ; que ce fils naîtra à Bethléem , précisé- 
ment lorsque le sceptre sortira des mains de Juda pour 
passer dans celles d'un étranger; qu'après un temps 
déterminé, il sera méconnu, repoussé, mis à mort; 
qu'il ressuscitera le troisième jour; qu'il sera le média- 
teur d'une nouvelle alliance entre Dieu et les hommes; 
qu'il étendra son empire sur toute la terre ; qu'il ap- 
pellera un nombre infini de nations qui viendront se 
reposer à l'ombre de ses ailes * ; que les rois l'adoreront ; 
que le peuple déicide ne sera plus son peuple; qu'il 
sera sans roi, sans autels, sans patrie; qu'il ne vivra, 
ne respirera que sous ses propres ruines, comme ces 
colonnes brisées par la foudre que le voyageur étonné 
rencontre dans les déserts, et qui sont les témoins muets 
des temps qui ne sont plus? Âurait-il pu déchirer ce 
rideau dont toute la puissance réunie des hommes et 
des anges n'en eût pu soulever un pli ? 

« Le mysticisme croit lire sans yeux^ entendre sans 
^ oreilles^ commander aux élémens sans connaître leurs 

' Voy. {65 Dissertations sur les prophéties dans la Bible de Vence, 
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€ lois; 9 mais le» ouaaces impercepUbles qui exiateDt 
parfois dans les morcellemeos inBais d'une dodrioe, 
et qui rendeat par trop faciles les accusations de dé- 
fection j n'ont pas lieu entre les ayeugles mouTcmens 
du sentiment et la définition de prophétie franchement 
posée. Des abîmes les séparaat» Deyant la science pro- 
phétique, le mysticisme, qui porte le trouble dans l'or- 
ganisation humaine , et qui est Técueil des âmes lea- 
dreSy passionnées, s'efface; on ne Toit plus dès lors 
que de hautes capacités, des intelligences supérieures 
abaissées à la triste condition d'une imagination mar 
lade* Le fruit de la prophétie ne se présente pas en fleurs 
sur l'arbre que le mysticisme arrose de ses sueurs : on 
n'y aperçoit pas même ces premiers boutons que Ber- 
nardin de Saint-Pierre appelle des gouttes de verdure. 
La prophétie se retire tout entière dans la force de Dieu , 
s'abîme dans sa puissance. Cherc^nt partout des issues, 
le mysticisme sentimental , qui bout dans les Teines de 
l'exaltation , ne y^se que des rêveries qui s'écoulent en 
combinaisons fantastiques, ne laisse échapper que des 
sons qui se dissolvent dans le souffle de la nuit , ou des 
mots inarticulés comme le bouillonnement des fleuves. 
Aussi un ennemi du Christianisme, frappé de l'ensemble 
des prophéties de l'Ecriture , déclara-t-il solennellement 
«qu'un avantage qu'a la religion chrétienne, et dont 

< aucune autre ne saurait se vanter, c'est d'avoir été 
«annoncé, un grand nombre de siècles avant qu'on la 

< vU éclore, dans une religion qui conserve encore ce* 
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« tënioigoages, quoiqu'elle soit deyenae sa plus cruelle 



« ennemie ^ » 



Les miracles^ dont l'iaduction r^Mise sur la puis- 
sance diiriae et la stabilité des lois de. la nature ', rér 
pétësdans les villes, dans les campagnes, dans le temple, 
dans les places publiques, font éclater, à leur tour, 
dans leur imposante voix, le mouvement de la divi- 
nité. Au milieu de la simultanéité d'actions des deux 
essences contraires, l'unité et la variété, selon l'ex- 
pression si nette et si éminemment philosophique de 
Leibnitz, ils dégagent la pensée céleste de toute forme 
extérieure de la nature , de son dualisme incompré^ 
bensible. Or, par quels procédés, à quelles conditions 
obtient-on une loi dans l'ordre physique ? Lorsqu'un 
phénomène se présente avec tel caractère, dans telle 
circonstance, et que, la circonstance changeant, le ca- 
ractère du phénomène diange aussi , il suit que le ca- 
ractère du phénomène n'est point ^ loi; car ce phé- 
nomène n'est plus. Mais si ce même phénomène se 
présente avec le même caractère dans une suite de cas 
nombreux et divers, et même dans tous les cas qui 
tombent sous l'observation , il suit que ce caractère ne 



1 ManptrloiB , Esgai da phUosopkie $t de morale, cb. Vil. 

2 « Les phénomènes de la natare , soumis à des lois constantes , sont 
«renfermés dans un cercle de révolutions toujours les mêmes. Tout 
«renatt» tool périt; et dans ses gônératiops successives, par lesquelles 
(des végétaux et les animaux se reproduisent, le temps ne fait que 
«ramener à chaque instant l'image de ce qu*il a fait disparaître » 
Targol. 
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tient pas à telle ou telle circonstance , mais à l'existence 
même du phénomène. Tel est le procédé qui donne au 
physicien et au naturaliste ce qu'on appelle une loi : 
or, quand la loi a été ainsi obtenue par l'obserTation, 
c'est-à-dire par la comparaison d'un grand nombre de 
cas particuliers, l'esprit en possession de celte loi la 
transporte du passé dans l'avenir, et prédit que dans 
toutes les circonstances analogues, qui pourraient sur- 
gir, le même phénomène se reproduira arec le même 
caractère. Cette prédiction, c'est l'induction : l'induc- 
tion a pour condition nécessaire une supposition , sa- 
voir la constance de la nature. Otez cette supposition , 
admettez que la nature ne se ressemble pas à elle- 
même, la veille ne garantit plus le lendemain, l'avenir 
échappe à la prévoyance et n'est qu'un accident arbi- 
traire: toute induction est impossible, l'absolutisme des 
convictions est brisée. La supposition de la constance de 
l'identité de la nature, quoiqu'elle roule, selon Buffon , 
dans un mouvement cocdinuel de variations successives, 
d'altérations sensibles, est la condition nécessaire de l'in- 
duction ; mais cette condition remplie , l'induction , ap- 
puyée sur une observation suffisante, forme autour 
d'elle un pavillon de lumière ^ 

Les miracles , qui agissent sur la terre de l'actualité 
et qui illuminent toute la voûte du Christianisme^ in- 
clinent et penchent vers le peuple, que les faits saisis- 

^ Voy. le Cours de philosophie, par M. V. Cousin , t. H , p. 4. 
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seQt toujours beaucoup plus que tous les raisoane- 
mens. Or, ces miracles, qui resplendissent au loin de 
réclat de tous les flambeaux, Jésus- Christ les opère 
sans préparation , sans agent naturel , sans aucun ap- 
pareil de machines, à chaque instant, et selon les ob- 
jets qu'on lui présente. Je le veux; et, à cet ordre di- 
vin , sourds et muets , aveugles et malades préséns et 
éloignés, fleurissent de nouveau. Lazare, sortez de la 
tombe, et un cadavre qui exhalait l'odeur de la putré- 
faction y secoue la poussière du ^sépulcre. Ce ne furent 
pas de ces merveilles équivoques et momentanées qui 
laissent douter si l'œil du spectateur n'a pas été trompe 
par des illusions, ébloui par des prestiges. Ni les res- 
sources de la nature, ni l'industrie humaine ne peu- 
vent atteindre à ces guérisons subites et durables, à 
ces résurrections qui tiennent autant de la bonté de 
Dieu que de sa puissance. 

A l'évidence , à l'éclat des œuvres se joint la publi- 
cité des lieux et des personnes. Les faits de l'Évangile 
ne ressemblent pas à la vie fabuleuse d'Àpolonius de 
Thyane, dont Eusèbe et Huet ont prouvé, avec la der- 
nière évidence, que son histoire, traînant de longs 
voiles, s'affaissait et croulait de toutes parts sous l'irré- 
sistible pression des faits. Ils diffèrent aussi prodigieu- 
sement de ces mille et un contes bleus mentionnés 
dans Hérodote, Denys d'Halicarnasse, Pausanias, Tite- 
Live, Valère Maxime , Suétone, Tacite, Quinle-Curse , 
et qui expirent sous le feu de la critique. C'est dans 
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les villes de la Palestine , à Jérusalem , à Tépoque de 
ces fêtes sdleaaelles qui rassemblent tout un peuple, 
que Jésus-Christ fait éclater sa mission divine. On dé- 
signe le nom , la demeure , la profession de ceux qui 
en ressentirent les effets. Les apôtres qui rapportent ces 
miracles provoquent à des milliers de témoins qui les 
virent et vivaient encore; ils nous disent , avec une 
simplicité ravissante , j'allais presque dire avec naïveté, 
ce qu'ils ouïrent et touchèrent. Leur bonne foi , leur 
conviction ardente fut mise à la plus forte des épeuves; 
ils endurèrent le supplice du martyre, et scellèrent de 
leur sang la vérité de la doctrine qu'ils nous transmi- 
rent. Aussi faut-il avoir un front d'airain, dit Bajle, 
pour nier les miracles; et les faits de Socrate, dont 
personne ne doute , sont moins attestés que ceux du 
Girist , selon l'expression de Jean- Jacques. 

Il implique que l'effet ne réfléchisse la cause. Or. 
niez ou énervez les miracles, et des vapeurs se roale- 
ront en vagues énormes sur l'histoire, s'allongeront 
sur tous les objets. Que produire donc contre les pro- 
diges qui éclatèrent sur le berceau du Christianisme, 
et qui sont autant de flambeaux allumés par la oaaio 
de Dieu pour éclairer ses richesses ? Leur opposer, avec 
lesowenites, les machines à vapeur, les chemins de 
fer, les imprimeries, et ces grands animaux de cuivre 
et d'airain dont les bras gigantesques tissent les étoffes 
et réduisent le blé en farine? Mais on les explique par 
la seule force de l'intelligence humaine combinant le< 
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élëmens de la nature. Gont6âtera*t-oa aux miracles la 
vérité, leur assimilera^t^OD les prestiges qui , chez les 
païens y faisaient de la fraude une nécessité, et qui s'é-- 
yanouissent à la lumière? Mais les plus opiniâtres en- 
nemis du nom chrétien , ceux qui s'étaient embarqués 
sur le nayire d'une opposition si courageuse, si hardie, 
les juifs des premiers siècles^, Gelse^, Porphyre ^ Ju- 
lien ^ Hierocles^ ne repoussèrent jamais la vérité des 
faits évangéliques , ne purent, dans une noble fran- 
chise, leur comparer les obligations corruptrices du 
culte des idoles. Aujoitrd'hui , s'ils ne nient pas les 
miracles, des esprits croient mieux mettre le Christia- 
nisme d'accord avec les besoins du temps, en cherchant 
à les dissoudre secrètement , à les briser sans éclat. 

« Les miracles j disent-ils , soit qu'ils aient été des choses 
« surnaturelles ou seulement des phénomènes naturels^ dont 
« ia cause était inconnue aux hommes ignorans qui les 
« cantemphiehij les miracles ont été des preuves valables 



1 aC0t fiomme fait plusieurs miraeles : si nous Le laissons faire, tous 
^(Croiront en lai» Jean, XI. «lis ordonnèrent à Pierre et à Jean de 
«sortir de la salle du conseil, et ils délibérèrent entre eux, disant: 
aqoe ferons-nous à ces hommes? Le miracle qu'ils ont opéré est connu 
ce de tons les babilans de Jérusalem : le fait est manifeste, et nous n& 
« pouvons le nier» AcL, lY. 

s Gelse, dans Origine. 

^ Voy. S. Grégoire de Nazianze, S. Jérôme , S« Augustin. 

^ LaBletterio, Vie de Julien, Ammien Marcellin ; 'Eusèbe , Prépar. 
êvang.; Bardneri Crédibilité d9 l'Évangile, 

5 Voy. le Traité de la vraie religion, par Grotius; Mélanges litté- 
raires s politiques ei philosophiques, par M. de Bonald , 1. !'% p. 1 et 
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€ ei nécessaifet dans le temps où ils ont eu lieu. L'espèce 
€ humaine était trop peu éclairée pour être convaincue 

< par des argumens ; il lui fallait des preuves plus frap- 
• pantes et plus courtes. Il nous en faut aujourd'hui d'un 
vautre genre. C'est par la logique^ la morale, le sen- 

< liment du beau et de l'honnête qu'on peut nous con- 
« vaincre. Les miracles ne doivent pas être contestés, mais 
€ écartés ^.T^ 

Mais si vous écartez ces faits accablaas, qui appuient 
la Térité chrétienne sur une base indestructible, quel 
trait de lumière remplacera des preuves frappantes, 
décisives? Quel drapeau arboreront la logique, le sen- 
timent du beau et de l'honnête à la place de celui qui 
a guidé les peuples dans la route d'une conviction pro- 
fonde? Sans l'évidence des miracles, l'esprit humain, 
autre sisyphe , ne serait pas rejeté des hauteurs aux la* 
borieux débuts d'une nouvelle carrière; il ne les re- 
monterait plus mèmej>ar une longue et pénible pente. 
Le sentiment du beau et de l'honnête, s'ils ont leur plaisir 
distinct de celui de la raison , combien la raison n al- 
firme-t-elle pas l'existence de la vérité dans les miracles, 
qui réfléchissent la lumière de leur certitude sur le 
front de tous les siècles à venir, de même que le soleil 
dilate ses rayons sur l'immensité des ondes, et fait re- 
luire au firmament l'image de sa présence dans l'im- 
mensité de ses flots ! La cause des miracles était inconnue 

1 De la religion eonsUérée dans $a source « etc., par Benjamin Cons- 
tant , 1. 1°% p. 282. 
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aux hommes igriorans qui les contemplaient ; mais des 
preuves de fait ne supposent ni de sublimes médita- 
tions, ni une pénétration d'esprit extraordinaire. Elles 
sont fondées sur des principes clairs, simples, mais 
qui répandent des clartés aussi sublimés que celles 
qu'on trouve dans les profondeurs de l'intelligence. Or, 
la certitude des miracles, qui arracha des mouvemens 
d'admiration et d'enthousiasme dans les premiers siè- 
cles, ne se trouveraient-ils plus couverts de la palme 
du triomphe dans le nôtre ? Si la logique ne part point 
d'un fait invincible , arrivera-t-elle à combler l'abîme 
du doute et de l'incertitude? 

L'espèce humaine est plus éclairée qu'autrefois, c'est- 
à-dire que chaque siècle enchérit sur celui qui l'a pré- 
cédé; qu'il accroît l'élan de ses aspirations chaudes; 
qu'il y a dans les esprits le même progrès que dans les 
corps; que le temps et les révolutions élargissent les 
notions générales; «qu'au physique la société, avec les 
a découvertes modernes , n'est plus la société sans ces 
« découvertes; qu'au moral cette société, avec les idées 
« agrandies telles qu'elles le sont de nos jours, ii'est plus 
« la société sans ces idées; que le Nil à sa source n'est pas 
a le Nil à son embouchure * ; » mais quel genre de preuves 
seraient plus frappantes que les miracles coulant à pleins 
bords pour fertiliser le sol de l'Eglise? Sur quoi s'ap- 
puyerait-on si l'on ne voyait dans ces témoignages qu'un 
vestiaire immense, qui ne fût propre qu'à couvrir un 

1 OEtfvres eomylèUB de i|f. de Chateaubriand, L IV, p. 35. 
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cadavre enfermé en de précieuses bahdeleltes, ou à 
orner quelques chambres sépulcrales? Ce qui fut vrai, 
il y a dix-huit siècles, n'aurait-il plus que le tombeau 
pour demeure? La Vérité pourrait*elle vieillir, s'user 
comme le vêtement des hommes? Où en serions-nous 
si elle perdait son auguste caractère, qu'elle sacrifiât 
le passé historique à la vie contemporaine, la gloire 
des générations écoulées à une manie de sentir les évë- 
nemens qui ne sont plus? Pourquoi nos pères eussent- 
ils dès lors vécu? Pourquoi vivre nous-mêmes? Si les 
miracles ne supportaient l'édifice de la religion et n'en 
rehaussaient le piédestal, combien ses matériaux se- 
raient fragiles ? Ils n'auraient pas même la durée des 
peintures de Cléophas, de Corinthe, qui colorait ses 
desseins avec de la terre cuite réduite en poudre. 

Non pas que la nécessité progressive ne soit la vertu 
impulsive du monde; que le Christianisme ne doive 
entrer dans les larges voies de l'Age philosophique, saisir 
la solidarité des époques; mais il n'y a pas d'époque 
où il faille é carier des preuves frappantes et' courtes pour 
se jeter dans des argumens ouverts de tous côtés aui 
vents de la tempête. Si donc les miracles furent des 
preuves valables et nécessaires dans le temps oà ils eurent 
lieu, leur impression est toujours sensible; la réalité 
des faits ne peut décroître. Ils se présentent devant 
la postérité environnés des éloges de la critique, de 
l'adhésion des siècles. Si l'on avait pu < les expliquer 
« par la physique, en faire aussi peu de bruit que pas- 
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< sible S » au moment même où uq apôtre du Christ 
eût posé sur le riyage la pierre qui devait servir de bar- 
rière aux flots, uue vague, naissant sous ses pieds, eût 
emporté lui et son œuvre. 

Pour reconnaître la main dé Dieu dans un miracle, 
il n'est pas nécessaire d'avoir uue intelligence parfaite 
delà nature, en saisir, d'une vue, toutes les propriétés 
et chaque propriété , tous les phénomènes et chaque 
phénomène, jusque dans les moindres accidens, sa- 
voir ce que tous les êtres sont en eux- mêmes et dans 
leurs innombrables rapports; embrasser l'immensité 
des espaces et atteindre jusqu'à l'infiniment petit : cette 
science n'est pas celle de l'homme. Dieu seul voit les 
choses telles qu'elles sont , parce qu'il les voit telles 
qu'il les a faites. < La découverte la plus admirable , la 
«plus vaste que puisse offrir la science humaine, celle 
«de la gravitation newtonienne, laisse la cause de la 
« chute des corps sous la forme dUin mystère tout aussi 
< impénétrable qu'il l'était avant cette découveiie. Tout 
^ l'art des recherches consiste, en philoso|Aie comme 
« en géométrie , à réduire les choses difficiles et corn- 
« pliquëes à quelque chose de plus simple , en pour* 
(f suivant et étendant les analogies de la nature K » 

Il serait donc absurde de subordonner la certitude 
des faits et des faits évidens à tous, à la certitude 
de la non-connaissance de tous les iaits de la nature «. 

1 Rêvue deê deux Mondes, 15 novembre 1834 , M. Henri Heine. 

2 PMk>3opMe de Vetprit humain , par M. Dagald-Stewart, 
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qui probablement ne sera jamais complète, et qui^ 
le fût-elle, ne pourrait rien ajouter à la première. Le 
pût-elle, l'harmonie de l'univers serait suspendue; une 
perpétuelle confusion enfanterait des équivoques nui- 
sibles aux progrès des sciences physiques elles-mêmes. 
Marchant d'un pas mal assuré sur un sol mouvant et fan- 
tasmagorique, nous détruirions toute la science de la 
nature. Qui pourrait, dès lors, analyser ou décomposer 
les corps organisés dans leurs parties, les soumettre à 
une suite régulière d'observations comparées? Y au- 
rait-il un dictionnaire des faits de la nature qui définit 
la valeur nominale et réelle, abstraite et complexe des 
corps? Sans la vieillesse, l'âge mûr, qui vont avec pru- 
dence, qui retiennent les mouvemens impétueux, que 
ferait la jeunesse avec ses illusions , avec ses admirables 
élans, avec ses idées nouvelles ? Elle pousserait à la roue , 
elle pousserait avec vigueur, mais elle ne gouvernerait 
pas le monde. Que produiraient la logique et ies $en- 
timens sans une règle et un point d'appui ? Ils ressena- 
bleraient à l'ouragan qui bruit à travers les ruines 
qu'il a faites. Les miracles ne furent pas « incontestables 
«c par cela seulj que ceux qui les affirmèrent furent pleins 
a d'une inébranlable conviction ^ \ i^ la conviction des 
chrétiens fut inébranlable parce que le Christ et les 
apôtres marchèrent entourés d'incontestables miracles. 
.C'est parce que l'on ne put efiacer le soleil de l'évidence 

1 Benjamin Constant , de la Religion considérée dans sa sources efc. 
1. 1", p. 68. 
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(les faits de TEvangile, que les pères de TEglise. «ne 
«craignirent point de compromellre par la dialectique 
« une cause qui ne saurait être compromise; que leur 
« arme offensive fut l'examen , leur ëgide une persua^ 
«sion intime et profonde^ ; » que la religion chrétienne 
ne peut être froissée par les investigations humaines. 

Pourrait- on éclairer tous les recoins de son àme, 
démontrer tout ce que son symbole et son code renfer- 
ment de sage, de bon , dé raisonnable, de sublime; ses 
racines dans la profondeur des siècles et son dévelop- 
pement magnifique; à quelle noblesse de sentimens, à 
quelle dignité de conduite, à quelle sainteté de mœurs 
elle élève la faiblesse humaine; quelle ordonnance elle 
met dans les volontés; quelle ardeur, quel dévouement 
dans ses relations; quelle justice, quelle charité dans 
ses actes; quel prix elle donne aux sacrifices; de quelles 
consolations elle rafraîchit les douleurs; quelle im- 
mense satisfaction elle ouvre et promet à ses espérances, 
à ses désirs, si on la renversait de sa base comme une 
statue foulée aux pieds? C'est dans ses miracles que le 
Christianisme brille dans toute sa simplicité divine, 
qu'il arrive à l'esprit et au cœur, en passant par les 
yeux , qu'il se transforme en déductions saisissantes de 
clarté et d'évidence. Le sentiment n'est pas le seul élé- 
ment interne du vrai : s'il ne découle d'une lumière 
objective qui éclaire l'esprit, il se. gonflera comme des 

1 Benjamio Constaot, de la Religion considérée dans sa source, etc, 
l. !«'•, p. 69. 

11. \i\ 
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▼agues qui viennent mourir sur le rivage solitaire sans 
avoir fécondé le sol y ou s'évanouira comme ces féeri- 
ques palais qu'un soleil d'automne dessine le soir à 
l'horizon , lorsque le vent de la nuit les fait disparaître 
sans retour. 

A Taccom plissement des prophéties, aux faits de 
l'Evangile qui semèrent sur leur route les prodiges de 
la puissance divine, et se relient aux plus pompeux 
souvenirs, ajoutez la sublimité des dogmes, ces secrets 
d'une intelligence infinie , révélés par pure grâce à la 
faiblesse de la raison humaine, lui creusant des profon- 
deurs qu'elle n'eût pu pénétrer, vivifiant, fécondant 
tous les rameaux de l'arbre de la science. Or, pour 
que l'incompréhensibilité des mystères fût une arme 
contre la divinité du Christianisme, une brèche à ses 
remparts, il faudrait prouver qu'il n'existe point de vé- 
rités incompréhensibles à l'homme, qu'elles ne dépas- 
sent jamais l'horizon de son intelligence, ne se jouas- 
sent pas des efibrts du langage et de la pensée; que l'on 
doive se faire une religion d'après son instinct et «es 
lumières , abaisser les vérités les plus sublimes au ni- 
veau de quelque mythe philosophique que plusieurs 
prennent pour le dernier mot de la sagesse et du génie. 
Or, s'il n'existait pas de vérités supérieures à noire in- 
telligence, elle serait universelle, infinie comme celle 
de Dieu ; elle constituerait , par le reflet de sa propre 
vertu, l'identité absolue de la triplicité substantielle. 
Mais des mystères impénétrables nous environnent de 
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toutes parts : de quelque côté que tous tourniez vos 
yeux, TOUS plongez dans des abîmes. Définissez , si 
vous le pouvez, rémotion que vous cause la méditation 
de la mort , l'harmonie des sons ou celle des formes ! 
Que de choses incompréhensibles, dit Voltaire, n'esta 
on pas obligé d'admettre en géométrie , oette science * 
si exacte? Conçoit*on des lignes séparées, même seule* 
ment d'un pouce, qui s'approchent toujours et ne se 
rencontrent jamais ? 

Ne devrait-on croire que d'après son instinct et ses 
lumières; réduire la religion à une vaporeuse senti- 
mentalité, sans formules qui obligent, sans système, 
de préceptes , de pratiques ? Mais les plus simples vé* 
rites du Christianisme ne sont^elles pas des questions 
historiques par excellence? Qui n^admirerait la condes- 
cendance avec laquelle Jésus-Christ tempère la hauteur 
de sa doctrine, les dogmes qui la contiennent? C'est 
du lait pour les enfans, et tout ensemble du pain pour 
les forts. On le voit plein des secrets de Dieu; mais 
non pas étonné comme les autres mortels à qui le ciel 
se communique : il en parle naturellement , comme 
étant né dans ce secret et dans oette gloire ^ Vinsiinci^ 
d'ailleurs, n'est pas un guide de l'intelligence; les lu- 
mières de l'homme ne passent pas non plus des no- 
lions élémentaires aux principes. La plus petite herbe 
suffit pour nous confondre : comment donc faire des 
dognaes révélés un philosophisme? Parcourez le théâtre 

1 Toy« le Diieours $ur Vkittoire univirseUe, p. 266. 

•4. 
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de la nature entière » depuis les astres qui roulent si 
fièrement dans Timmensité de Tespace jusqu'à Tinsecte 
imperceptible qui rampe à nos pieds, et expliquez, 
si TOUS le pouvez , les phénomènes qui se découvrent 
à vos regards * ? Que pouvez- vous dircsur l'origine du 
talent? N'est-ce pas un grand mystère comme l'àme 
d'où il sort? Quelle part peut y avoir le libre arbitre 
de l'homme, quelle part le souffle créateur de Dieu? 
Sans doute qu'un sentiment profond , qui parle à l'être 
tout entier, qui, vraiment pur, te change et l'élève, 
jette une vive et radieuse lumière sur le génie encore 
enveloppé et presque endormi dans les obscurités de 
son berceau; mais apercevez-vous l'àme, substance de 
la pensée. Dieu, substance de la vérité? Pour arriver à 
ces élémens indivisibles, il faut partir des facultés intel- 
lectyelles de l'homme, principe de toute connaissance, 
c'est-à-dire élever les mains dans le désert où la raison 
fait ses premiers pas vers la rive opposée, cette rive fé- 

m 

conde, verdoyante et fleurie, où des soleils après des 
soleils échappent de la divinité. Si donc nous sommes 
forcés de jeter, dans la nature, un pont sur des gouf- 
fres et les traverser par la pensée, voudriez- vous que 
les abîmes de l'éternelle science n'eussent point de nbys- 
tères? Mais les secrets du saint des saints, que toute la 
puissance réunie de toutes les intelligences créées ne 
peut approfondir, ne seraient plus dès lors que Tou- 
vrage-de l'homme; ils porteraient son empreinte, ils 

} Hume, Essai philosophique sur l'entendement humain, li?. U, p. 136. 
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seraient taillés à sa mesure. Une foi sans dogmes ne sa* 
tisferait pas à la rigueur de la définition : le nom même 
de religion, rapport entre Dieu et Thomme, serait 
anéanti. Tout ce que nous pouvons et devons faire, 
c'est d'examiner si la lumière du ciel a été manifestée; 
si elle est pleine d'harmonie d'elle-même à elle-même 
dans les divers momens de son mouvement total , et 
d'elle-même à tout le reste; c'est de nous attachera 
l'examen de ces vérités qui se laissent approcher, qui se. 
laissent en quelque sorte toucher et manier, et qui, à 
force de lumière nous éblouissent. 

Notre intention n'est point d'épuiser toute la sphère 
des témoignages qui nous éclairent et courbent un 
orgueil incrédule. Il faut qu'il y ait quelque chose 
d'absolu dans la science de la vérité intellectuelle, 
comme il faut qu'il y ait quelque chose d'absolu dans 
l'idée du bien pour constituer une science morale. Le 
sang de milliers de martyrs , la conversion de tout un 
monde idolâtre, la sainteté d'une doctrine céleste, 
constatent le caractère du vrai , comme le faux galva- 
nisé au dédans montre son spectre au dehors. Mais 
quand on se crée de fausses idées sur l'Église , qu'on 
veut lui faire exprimer ce qu'elle désavoue, dès lors 
on ira fouiller dans les entrailles d'une ardente hosti- 
lité, pour en composer je ne sais quel fantôme dont 
on s'épouvante soi-même avant d'en venir épouvanter 
les autres. 

« I^ catholique y dit-on , ne se rattache à rien dans l'his- 
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toire du genre humain^ et ne'saii rien attacher au Chris- 
tianisme. Il s'imagine être le commencement et la fin de 
ta race humaine. C'est pour lui $eul que la terre a été 
créées c'est pour lui que d'innombrables générations ont 
passé sur ta face du globe comme des ombres vaines, et 
sont retombées dans l'étemelle nuitj afin que leur dam-- 
nation lui servit d'exemple et d'enseignement ; c'est pour 
lui que Dieu est descendu sur la terre f>aus une forme hu- 
maine. C'est pour la gloire et le salut du catholique que 
les abîmes de l'enfer se remplissent incessoinment de vic- 
times, afin que le juge suprême voie et compare, et que 
le catholique, élevé dans les splendeurs du Très-Hautj 
jouisse et triomphe dans le ciel du pleur étemel de ceux 
qu'il n'a pu soumettre et diriger sur la terre : aussi le 
catholique croitM n'avoir ni pèrei ni frères dans l'his- 
toire de la race humaine. Il s'isole et se tient dans une 
haine et dans un mépris superbe de tout ce qui nest pas 
avec lui. Hors de la lignée juive il n'a de respect filial 
et de sainte gratitude pour aucipi des grands hommes 
qui l'ont précédé. Les siècles ou il n'a pas vécu ne comp- 
tent pas; ceux qui ont lutté contre lui sont maudits; 
ceux qui l'extermineront verront aussi la fin du monde 
et l'univers se dissoudre le jour apocalyptique où l'Église 
romaine tombera en ruines sous tes coups de ses enne- 
mis^. > Il n'y a ai daos le teite de rÉcriture, ni dans 

son esprit, aucun motif qui puisse servir de base à ces 

explications erronées, ridicules. 

< SpiridUm, par G. Saod. 
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Il est racoalé dans la fable que le Dieu poursuivi 
par Âjax sortait de la mêlée et se retirait daos un nuage; 
mais le moyen de se dérober aux rayons de la vérité 
qui perce les nuag€$ accumulées avec tant d'artifices , 
et qui foudroie d'avance ceux qui les avaient épaissis ? 
«La passion du jacobinisme, s'écrie un professeur de 
ft^la capitale , fut de séparer l'avenir qu'il rêvait de tout 
« contact avec les siècles précédens ^ ; mais quand est-ce 
que le caihotimme eut-il la manie d'éteindre tout ce 
qui édaire, de cicatriser la gloire^ de profaner les sen« 
timens élevés? Quand proscrivit-il les temps antiques 
et les sublimes privilèges du savoir dont les pères de 

r 

l'Eglise admirèrent si souvent les chefs-d'œuvre d'élo- 
quence et de poésie? Quand repoussa-t-il ces génies 
qui dirigèrent les mortels dans la carrière des lettres 
et des arts , électrisèrent les âmes par les peintures les 
plus vraies y les plus touchantes, produisirent des chefs- 
d'oeuvre d'une éloquence aussi sage qu'énergique et 
mâle , multiplièrent les prodiges de la pensée , et ces 
expressions délicates , profondes, harmonieuses, mar- 
quées au coin du talent ^ui les enfante, à la date du 
siècle qui le3 produit, pour passer ensuite dans la cir^ 
culation générale des peuples , au bénéfice du genre 
humain, dont elles accroissent le trésor de l'intelli- 
geoce ? 

De grands, de ravissans tableaux sont la base du 

* Revue des deux Mondes, 15 janvier 1840. 
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catholicisme : uaiyersel , il se détache si peu de l'his- 
toire, que Descartes déduisit de la pensée le fait de sod 
existence. Gommeat ne s'atiacherait-H pas aux événe- 
mens, aux collections de faits qui font l'histoire, quand 
il est en possession de tous les faits *, qu'il a une his- 
toire spéciale et une histoire irès-générale, qu'il enye- 
loppe dans ses événemens les religions panthéistiques 
et matérielles de l'ancien monde, plongé dans l'abjec- 
tion intellectuelle; que tous les peuples, leur législa- 
tion , leurs systèmes , leurs religions ne peuvent être 
expliquées que par les écritures , dont le catholicisme 
est une manifestation éclatante? Dans un zèle ardent , 
enflammé, Yolney a même rattaché la religion hé- 
braïque, fondement du catholicisme^ au polythéisme 
de l'Asie, s'est hâté de désigner les (rag/aiens Blohim^ 
ceux-là précisément dans lesquels le nom de Dieu est 
affecté du pluriel , comme les débris d'une cosmogonie 
chaldéenne, de mettre en r^ard de ces fragmens ceux 
qui portent de préférence le nom de Jéhpvah,^ le Dieu 
des Juifs, par opposition aux dieux des nations étran- 
gères ^. Qui est en jeu dans l'histoire ? C'est l'homme , 
la nature humaine. Or, qui développa l'homme et la 
nature humaine, les fit parvenir à Tintelligence de ce 
qui est hors de nous et dans nous-mêmes , si ce n'est 



1 Voy. les commentaires de S. Jérôme, Easèbe, Rosenmiilier, du 
10* chapitre de la Genèse. 

^ Voy. le Cours dC histoire ancienne, professé à la faculté des leUres, 
par M. Cil. Lenormant. Introduction à l'histoire de VAsie occidentale , 
p. 136. 
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la religion chrétien ac; expression de la souveraine rai- 
son de Dieu qui illumine la nôtre ^ ? 

Cette riche diffusion de lumières, cette multitude 
de traits de choix, aussi significatifs qu'étincelans, ce 
perpétuel mouvement de conception rapide, d'imagi- 
nation et de réflexion ramenées à l'unité, le catholi- 
cisme en ramasse les témoignages dans un faisceau, en 
fait rejaillir les rayons sur l'ensemble de sa doctrine. 
Et toutes les plantes qui ont fleuri , fleurissent et fleu- 
riront loin de l'Evangile, il les a mis,' met et mettra en 
lumière, pour que tous jouissent de leur éclat et de 
leur parfum. Il retrace, avec les couleurs les plus éner- 
giques, la législation de Lycurgue, qui retrempa, pour 
ainsi dire, la nature humaine, pour l'assortir à ses lois 
sublimes, majestueuses. Le catholicisme n'oublia pas 
non plus les immortels discours de Cicéron , traversés 
par ces éclairs de génie, qui apaisaient les flots de 
la muititude^soulevée, comme l'exprima si noblement 
Virgile. Pesez un Lycurgue, un Solon, les législateurs 
anciens et modernes , s'écrie-t-il par l'organe de l'un 
de ses évêques; quel poids d'autorité! quelle gravité 
de caractère ! quelle profondeur de vues ! quel travail 
de tôte dans ces sages, pour combiner les intérêts de 
l'Etat et du citoyen; enchaîner les passions sous le 
joug des lois; exciter dans les cœurs l'amour du tra- 
vail, delà gloire, de la patrie; pour balancer et affermir 

1 ce Que autem naluralia, et Uberabilia et communia auxit et dilatavit 
« Chri8tusr> S. Irœnus. 
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les pouToirs sur d^s insUlutkms adaptées au aaturet 
particalîer de chaque peuple! Dans des méditatioQs 
si compliquées, des routes si téaébreuses, auraieat-ils 
trouvé jamais une issue, saas le secoure d*uae lumière 
céleste? Seraieat-ils sort» d'uu labyrinthe hérissé de 
tant d'obstacles, s'ils n'avaient été guidés par un fil 
du cielP Qui ne rendrait encore pleinement justice à 
l'œuvre de Solon , qui s'est engloutie dans le torreot 
des inconstances d'Athènes et des usurpations de Pi- 
sistrate? 

Mais combien plus le catholicisme s' attacher aii^il aux 
Socrate, aux Platon, aux Cioéron, aux Aristote» si ces 
sages de Ronje et de la Grèce , ces grands maîtres de la 
philosophie et de l'éloquence ^ ne se fussent traioës 
entre une double haie de superstitions et de licencieuses 
pratiques ? Combien ne s^aitac/uraitM à ces savans , à 
ces astronomes dont parle S. Basile-le-Grand dans soo 
Exameron, à ces hommes assez instruits pour mesurer 
l'intervalle qui sépare les astres les uns des autres, 
pour nous indiquer ceux qui, placés au pôle austral, 
nous sont inconnus et ne sont aperçus que par les ha- 
bitans de ces contrées; qui ont fait les études les plus 
approfondies sur leur marche , sur les étoiles fixes el 
sur les planètes ; qui nous marquent le retour précis 
de ces dernières à leur point de départ, combien de 
temps elles mettent à accomplir leur révolution, si 
ces iatelligences supérieures n^avaient négligé l'étude 
d'un Dieu créateur de i univers, juge équitable des ac- 



L 



SUR U PHlLOSOPHiB DU GHRISTIANISHE, 219 

tioa9 humaines, di^ributeur des récoitipenses et des 
peines suivant nos œuvres ? On peut admirer les lu* 
mières qui ont éclairé des découvertes nouvelles , des 
prodiges nouveaux ^ sans s^ attacher à des doctrines qui 
n'ont aucun point de départ scientifique y ne sont ap* 
puyées sur aucun principe à Fabri d'un coup de main 
des sophismes# Vous-même , metiriez'VOus sur la même 
ligne le sceptique Euripide et le religieux Sophocle, le 
crédule Hérodote et l'incrédule Lucien, le panthéiste 
Xénophane et Pline4e-Jeune ? Et, de nos jours > des 
esprits impatiens et aventureux, S. Simon, Owen et 
Fourier> qui n'ont reculé devant aucun entraînement 
de l'imagination pour jeter le monde dans un moule 
nouveau , pour réformer et le milieu dans lequel se 
produit l'activité de l'homme et la nature humaine 
elle-aième, tout en mettant en lumière des vérités éco« 
nomiques fondamentales, ne œéritent-^ils pas «qu'on 
se détache des rêves de leur théocratie intellectuelle , 
de leur communauté coopérative, d'industrie passion- 
née, ainsi que du verbiage dangereux qui proclame la 
légitioiité absolue ) illimitée des passions, et fait de 
leur satisfaction la loi de l'univers ? 

Si la vérité ne se détachait du prosternement de 
toute dignité, de ces défaillances, de ces évanouisse- 
mens de caractère et de conviction , de l'erreur qui ré* 
cèle un breuvage empoisonné dans une coupe d'or, 
l'arbitraire envahirait les hommes de logique, une hor* 
rible strangulation de principes épouvanterait le génie 
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des hommes. Gomment donc le catholicisme ne se dé- 
tacherait-il pas des impies de l'antiquité , de leurs dé- 
goûtantes maximes , trempées au feu d'un volcan des- 
tracteur, et reforgées plus meurtrières dans la philo- 
sophie sensualiste, quand le paganisme lui-même les 
repoussait y les accusant d'attirer sur les peuples la co- 
lère des dieux? Comment ne se détacherait^il pas de 
la sanguinaire Carthage, de la licencieuse Babylone, 
de ces odieuses tyrannies qui apparaissent sous toutes 
les formes dans les institutions antiques , quand l'ido- 
lâtrie elle-même les dénonça avec chaleur et véhémenee 
dans des écrits étincelans d'indignation et de mépris? 
Quelrapportya-t- il entre l'Inde, l'Ethiopie , l'Egypte, 
qui nous montrent l'espèce humaine asservie , déci- 
mée, pour ainsi dire parquée par le despotisme, et les 
premiers chrétiens ressuscitant les nobles doctrines de 
l'égalité et de la fraternité parmi tous les hommes? 
Comment donc le catholicisme ne se détacherait-il pas 
de ces peuples qui révèlent l'infamie de leurs prin- 
cipes par l'infamie de leurs actes; des Gaulois qui sa- 
crifiaient à Teutalès des victimes humaines; des Druides 
et des mages qui accaparaient toutes les connaissances, 
se créaient une langue à part, érigeaient l'écriture eo 
monopole , et fermaient aux peuples le sanctuaire de 
la science ; des Mexicains qui enfonçaient le couteau 
dans le sein de leurs enfans en bas âge devant les sta- 
tues de leurs idoles; des Babyloniens qui formaient 
des danses lascives devant le Lingam? Le temps a em- 
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porté ces horreurs; elles sont éteintes, et ce n'est pas 
nous qui soufflerons par dessus pour les rallumer. Mais 
comment s'attacher^ de nos jours, à ces esprits faibles 
et sans caractère, faciles à recevoir les impressions de 
la médiocrité, et qui fuient le raisonnement comme 
Annibal le fer des Romains? Non pas que l'exclusion 
de la fausse doctrine entraîne celle des personnes; la 
tolérance chrétienne, qui est sincère, n'est pas avare 
de bienfaits, supposé même que quelques-uns de f^de 
ses ministres fussent avides d'or et de pouvoir * ; » elle 
n'est autre chose qu'une charité bien réglée, également 
éloignée de la faiblesse qui excusé tout, et d'une rigueur 
qui ne pardonne rien, charité qui, sans épargner ni 
l'erreur ni le vice, nous apprend à aimer les errans 
et les vicieux, ceux-là même qui étendent l'ombre sur 
la lumière, et souhaite à tous les hommes, à toutes 
les prières, une large entrée dans le ciel. 

Le catholique ne sait rien rattacher au Christianisme : 
mais, dans l'hypothèse qu'il en fût ainsi, concluriez- 
vous, au riez-vous le droit de le faire, querien nes'éz^- 
tache au Christianisme ? Il y a vice de raisonnement 
quand on confond la connaissance de la religion avec la 
religion elle-même. On doit les confondre , direz-vous; 
car il n'appartient pas à la philosophie de parler de ce 
que les choses sont en elles-mêmes, mais seulement des 
idées que nous pouvons nous en fournir. Or, en se 

^ Benjamin Constant, de la Religion considérée dans sa source, etc.. 
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formaDt des idées exactes du catholicismej qui , oomme 
s'exprime Rousseau, est dans sou principe une religion 
universelle , qui n'a rien d'étroit , rien de local , rien 
de propre à tel pays plutôt qu'à un autre ^^ on se coa- 
vaincra, avec Dupuis, qu'il est renfermé dans le cercle 
de la religion universelle^; que sa force est dans l'éten- 
due; qu'il acquiert, comme la flamme, une puissance 
qui se multiplie en se propageant; que son unité est 
l'harmonie de tous les principes. Plongeant dans la 
nuit des siècles qui ne sont plus , le eatkolieisme rat- 
tache au Christianisme toute la révélation primitive » la 
loi de Moïse, la tradition domestique, rend, par un 
principe immortel, une longue suite de générations 
participante de sa même vie, fait de nous, de nos 
devanciers et de nos successeurs, une seule et même 
famille. Gomment marcherait* il isolé dans l'univers 
quand il est un, universel; que, du sein de l'éternité, 
il lie notre passagère existence aux temps qui ne sont 
plus et aux temps qui ne sont pas encore? Mais quel- 
que idée que le catholique ait de la supériorité de sa 
religion sur toutes les autres , puisqu'elle seule fournit 
une base, une assiette fixe, permanente à l'esprit hu- 
main, et, si l'on peut s'exprimer ainsi, un sol à ia 
pensée, il reconnaît que Dieu bénit tous ceux qui, eo 
quelque endroit du monde qu'ils habitent , le servent 
dans la sincérité de leur âme. Gloire à Dieu dans It 

1 Lettres de la Montagne^ p. 40. 

2 Abrégé de Vorigine des cultes, p. 351. 
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ciel; disaient les chœurs célestes au moment de la ve^ 
Due de Christ, et paix aux h0mme9 de bonne volonté 
sur la terré. Pleines de charmes et de douceur, ces pa- 
roles, sublime et divine préface de cet évangile d*amour 
que le fils de Dieu apportait sur la terre , rattachent au 
CkrUtianisme les naïfs cantiques des bergers et ceux 
des anges. S« Paul rappelle la foi d'Abel, deNoë^ d'Abra- 
ham, de Joseph, de Moïse, de Samuel^ de David, dés 
prophètes , tout ce que l'humanité renfermait de glo- 
rieux , de remarquable , de grands et d'imposans sou- 
venirs. 

Dieu ne manqufiit point d'adorateurs parmi les na- 
tiops. S. Jean parle des enfans de Dieu qui étaient dis- 
persés parmi les païens ' : S. Augustin « ne pense pas 
« que les Juifs même osassent prétendre que , depuis 
«l'élection de Jacob, nul, excepté les Israélites, n'a été 
« du nombre de ceux qui appartiennent à Dieu ^. 9 Après 
avoir cité l'exemple de Jacob, il « ne doute pas que la 
< providence divine n'ait ménagé cet exemple, pour 
«nous apprendre qu'il a pu y avoir aussi, parmi les 
« autres nations , des hommes qui « vivant selon Dieu 
tel lui étant agréables, appartiennent à la Jérusalem 
c céleste ^» Bossuet, si sévère pour la vraie doctrine, 
étend encore bien plus la miséricorde divine, en assu* 
rant tque le nombre des particuliers qui adoraient 



1 Jean, XI, 52. 

2 De civiU dei. Ut. ^VUl , cap. XLVII. 

3 idem. 
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i Dieu parmi les gentils, fut peut-être plus grand qa'oa 
i ne pensée» Et pourquoi ne le croirions- nous pas, 
quand la foi noue dans le sein même de Dieu le Iteo 
de la fraternité uniTerselle; qu'elle fait remonter les 
familles à la source immortelle de son incessante vie? 
Nés à des époques où la lumière ne brillait pas éga- 
lement sur le monde, les hommes des différens âges, 
s'écrie un écrivain moderne, se trouvant en présence du 
soleil intellectuel de Téternité , se rencontreront dans 
Tunité de rintelligence, au lieu d'être disséminés dans 
la diversité de l'ignorance ou de la demi-connaissance. 
Ils seront alors pareils à des hommes placés en lace d'une 
perspective imparfaitement et inégalement éclairée par 
des flambeaux jetant des lueurs plus ou moins grandes, 
et sur laquelle le soleil , venant tout à coup se lever, 
verse des flots de rayons lumineux, qui rétablisseal 
l'unité du paysage en détruisant les nuances d'ombre 
et de lumière qui faisaient paraître les mêmes objets 
sous des couleurs diverses à des spectateurs placés dans 
des conditions différentes. Les appelés du crépuscule 
et les élus du matin auront les yeux ouverts aux mêmes 
splendeurs que les élus du midi. Les vues s'égalisant 
par l'inégalité de la lumière et les degrés divers de la 
connaissance , viendront se confondre dans l'unité de 
la vision parfaite, c Le Christianisme réunit en lui tout 
« ce qu'il y a de vrai, de saint et de sage, dans le théisme 

» OEuvres de Bossuet, t. X, p. 409. 
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« de l'Orient et dans rhéroïsme et le naturalisme my- 
athologique de la Grèce et de Rome ^ » Or, si rien ne 
se rattachait au Christianisme j au milieu des circons- 
tances grares qui enveloppent et agitent toutes les des- 
tinées, il n'en ^rait rien sorti : les yërités, qui existaient 
en germe depuis la création des choses , n'eussent pas 
eu dès lors un développement normal; elles subjugue- 
raient bien tel ou tel individu, mais n'obligeraient per- 
sonne. Si le catholique n'attache pas au Christianisme 
ces systèmes sans cœur> sans foi, sans générosité, sans 
noblesse dans les sentimens, qui ne puisent point à une 
source large et abondante, et n'avancent jamais dans 
la route des idées progressives, dans le sens régulier, 
fécond des nécessités populaires, c'est qu'il est impos- 
sible d'admettre qu'il n'y ait dans la religion , consi- 
dérée en général et dans toutes ses différences, aucune 
évidence de faits; qu'il y ait entre le vrai et le faux 
équation victorieuse, ou ni vrai ni faux; ou que, s'il 
y a vrai et faux dans la religion comme dans toute 
autre chose, l'on n'ait aucun moyen de les distinguer; 
ou enfin, que la religion, vraie ou fausse, soit égale- 
ment indifférente pour l'homme; qu'elle reste dans une 
muette et froide immobilité, quand toute une nation 
se courbe devant un autel, se prosterne devant un 
symbole. 

La supposition que toutes les religions sont indiffé- 

1 Cours de Vhistoire de la philosophie , professé par M. V. Cousin, 
1829 , «. I*S p. 55. 

H. l5 
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reoteft, a'eftt pas souteaabie : elle est ëcraaëe sous le 
poids de la logique. Il n'y a pas plus de philosophie 
sans UD premier principe , cause de tous les effets mo- 
raux et physiques, qu'il ne peut y avoir d'arithméti- 
que sans une unité première ^ mère de tous les nombres; 
ou de géométrie, sans un premier point générateur 
des lignes, des surfaces, des solides» Et comment sup- 
poser qu'il n'y ait pas vrai et faux dans des religions 
opposées entre elles, lorsqu'il y a vrai et faux partout 
où les hommes portent leur raison ou leur demi-eavwr, 
et jusque dans les objets les plus frivoles de nos con- 
naissances et de nos plaisirs ? Si donc il y a vrai et 
faux , ordre et désordre dans les diverses religions con* 
sidérées en général, peut^on supposer que l'être, qui 
est l'intelligence et la vérité suprême, ail refusé aux 
hommes, êtres intelligens aussi, tout moyen de distin- 
guer le vrai du faux , de saisir les points qui les sépa- 
rent ? A quelle fin leur aurait-il donc accordé la faculté 
de découvrir au delà de ce monde, et cela par des forces 
intérieures et personnelles , des choses placées au delà 
de la réflexion et de la conscience ? Si donc l'homme 
reconnaît l'immuable distinction du vrai et du fisiux, 
du bien et du mal, du juste et de l'injuste, comment 
attacher au Christianisme une doctrine qui fait de cha- 
que individu son propre centre, éveille au fond de 
l'àme un doute terrible qui brise tous les liens» qui atta- 
chent à l'homogénéité des principes, et enfante l'isole- 
ment des intelligences! Et quand elles sont isolées, elles 
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loifibeiit en poussière* L'orage arrite, et la poussière 
devient de la fange. 

L'erreur fixe valant mieux qu'une vérité flottante, 
confondue dans une égalité d'impuissance et d'apa** 
thie, le moyen de s'attacher au terrible vague dans la 
décadence de Rome, à la gangrène du bas-^empire, et 
à toutes ces nations qui aboutirent au grand calme et à 
la plénitude de la mort^ à l'instar de ces légères vapeurs 
sans cohésion et sans liens qui flamboient dans le ciel , 
sans se réunir en astres solides , soumis à des période^ 
routiers, à des phases majestueuses? En se mêlant à 
tous les élémens de confusion y en se laissant éblouir par 
des révélations nouvelles, fleurs magnifiques qui s'épa- 
nouissent une seule fois, développent leurs splendeurs^ 
vensient fous leurs parfums, pour ne donner ensuite 
que quelques frètes boutons dévorés par le premier 
hiver, le catholicUmej lumineux rayonnement de la di^ 
vinité, dépenserait en lueurs vaines les élémens de ses 
forces, son inlelligenee fortifiée par l'étude, son ima^ 
ginatioft éclairée par l'expérience > ne raisonnerait plus 
que dans les souvenirs, dans une loitaine harmonie 
d'un orgue solennel. L'accablant dès lors d'une déri- 
sion sanglante, ceux qtfi entrent à pleines voiles dans 
le port des sophismes^ crieraient d'une voix formidable 
que le Christianisme n'a plus la puissance de toucher 
à ces deux graves questions : le pouvoir, providence 
du peuple, la charité dans les lois; qu'il n'ose plus faire 
retentir les voûtes antiques des accents de la conscience 

i5. 
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et du courage; que Tavenir lui échappe ^ que le présent 
même se dérobe sous ses pieds. 

Voilà la haute et brillante position des théories reli- 
gieuses fabriquées par les hommes , jetées par chaque 
génération comme un holocauste à Thorrible néant : 
cette soif de destruction que Bossuet appliquait au 
spectre de la mort , se cache derrière les cultes fantas- 
tiques pour les saisir et les déyorer. Mettez la ma^in sur 
leur cœur, tous n'y trouverez que des plaies, la pulsa- 
tion de Tanxiété et du désespoir. Partout les inventions 
religieuses luttent vainement contre l'oubli qui les 
submerge , contre le gouffre qui les attire. Si elles ne 
s'y engloutissent pas toutes entières, elles ouvrent au 
sein de la société un lit qui déborde et creuse des 
abimes. Le triste avantage de ces arbres qui prêtent 
leur ombre aux tombeaux leur est même refusé. Il ne 
se trompe pas le sein qui bat pour respirer, ni l'air qui 
s'élève , ni le poids qui veut descendre , ni le feu qui 
brûle : la vérité chrétienne a une assez large part au 
soleil pour balayer les doutes, vivifier les âmes. Ce 
n'est que quand il connaît le chemin de l'Océan que 
l'astronome promène ses yeux sur l'immensité des flots, 
fixe un point, et se dit: noti^ serons là demain. Les 
races énergiques et neuves, guidés par des génies, re- 
trempent et rajeunissent les empires, mais quels sont 
les mystères à rajeunir dans une religion à laquelle la 
philosophie doit son importance et son éclat? Ouvrez 

r 

le mondeà l'Evangile; il ira jusqu'au bout ; les systèmes, 
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au contraire, chaocèleat et tombent. Qu'on parvienne 
à indiquer une doctrine plus positive , plus puissante 
que celle du Christ; qu'on présente des explications 
plus simples et plus fermes ; qu'on fournisse des con- 
clusions plus immédiates , plus certaines, plus larges 
en lumière, et demain j'encenserai de nouveaux au- 
tels. 

Le catholique s'imagine être le commencement et la 
fin de la race humaine; c'est-à-dire que sa religion pos- 
sède le secret des temps, parce qu'elle est antérieure 
à tous les siècles, à la vieille et immobile Egypte, isolée 
du reste du monde avec ses. castes, et aux peuples les 
plus solennels. Toute science est un composé de faits 
dont on a déterminé les causes, qu'on a rangée dans 
un certain ordre, et qui, par une filiation non. inter- 
rompue, conduisent à une certaine fin. Il faut donc 
étudier les faits et préalablement les découvrir. Or, 
être attendu, venu et reconnu sont des faits qui carac- 
térisent le Christ, éclairent à la fois la religion qui allait 
naître, et celle qui devait finira Si* donc la religion 
chrétienne, par sa nature et par le fait de son institu- 
tion, l'Église n'eût pas existé avant l'aurore, comme 
parlent les livres saints^; si elle ne s'appuyait pas sur 
l'éternité qui lui sert de base, sur Dieu qu'elle reven- 
dique pour auteur, il eût été un temps dans lequel 

1 «Ne croyez pas que le Christ n'ait eu une Église que depuis qu'il a 
c( pris ici bas notre nature , mais depuis l'origine du monde » Origéne , 
nantie, canticioT,, lib. II. 
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elle n'eût pas existé. Mais ce temps où aurait^il été? 
Dans le vide ou dans l'espace. Or, riea ne peut com- 
lueDcer d'être daas un temps TÎde; et quel espace con- 
tiendrait une loi antérieure à la révëlalion primitive, 
à cette belle et merveilleuse doctrine, qui verse une 
intarissable lumière? L'Eglise catholique est donc le 
commencement de la race humaine ^ parce qu'elle est la 
révélation primitive, mais plus complète, dans une 
perfection plus grande, comme un rayon de soleil 
donne plus d'éclat aux teintes de l'automne; qu'elle 
lie le présent au passé, son fondement immuable; 
qu'elle s'épanouit comme une fleur vivant^ aux pre- 
miers rayons de la création du monde. 

«Les premiers hommes, dit Masillon, avant qu'un 
<c culte impie se fût taillé des divinités de bois et de 
« pierre , adorèrent le même Dieu que nous adorons , 
« lui dressèrent des autels, lui offrirent des sacrifices, 
« attendirent de sa libéralité la récompense de leurs ver- 
< tus, et de sa justice, le châtiment de leur désobéissance. 
« L'histoire de la naissance de cette religion, est l'histoire 
^ de la naissance du monde même. Les livres divins qui 
« l'ont conservée jusqu'à nous , renferment les premiers 
a monumens de l'origine des choses. Ils sont eux-mêmes 
« plus anciens que toutes ces productions fabuleuses de 
«(l'esprit humain, qui amusèrent si tristement depuis 
« la crédulité des siècles suivans : et comme l'erreur 
« naît toujours de la vérité, et n'en est qu'une vicieuse 
« imitation , c'est dans les principaux traits de cette his- 
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« toir^ dÎYlae que les fables du paganisme trouvèreat 
« leur tcMidement : de sorte que t'cm peul dire qu'il n'est 
« pas jusqu'à l'erreur, qui ne rende par là hommage à 
« Tancienoelé et à l'autorité de nos saintes écritures. » 
Voltaire lui-même avoue que là religipn nécessaire à 
rhomiue, ou la vraie religion, doive être perpétuelle , 
universelle; qu'il y a toujours existé dans le monde 
une religion qui possédait manifestement ces caractères ; 
que tous les desceodans d'Adam qui ont été unis à 
Dieu ont tous connu le même Dieu , et tous de la même 
manière; qu'ils ont lous eu la même doctrine, qu'ils 
ont tous participé aux mêmes senti mens , possédé la 
même vérité , qu'ils ont tous vu les vrais rapports que 
Dieu a établis entre tous les êtres. 

Le principe catholique porte dans sa puissance toute 
la future existence des peuples, la manifeste par un 
développement successif, et avec ce développement tous 
las tirésprs de vie qu'il renferme^ «En voulez-vous la 
«preuve? Qu'est-il sorti du Christianisme et de la so- 
« ciété chrétienne ? La liberté moderne , les gouverne- 
« n>ens représentatifs* Tournez les yeux en dehors et au 
c4elà du Christianisme : qu'ont produit depuis vingt 
c siècles toutes les autres religions qui régnent encore 
«aujpurd'hui sur la terre? Ici une dégradation pro- 
« fonde, là une tyrannie sans bornes. Au contraire, 
« l'Europe chrétienne est le berceau de la liberté ^» 

1 Cours de philosophie, profesté en iS29, par M. V. Coosin, t. V, 
p. 55. 
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c La même chose qu*oa appelle aujourd'hui la religion 
cchrétieane, dit S. Augustin^ existait chez les anciens, 
c et n'a jamais cessé d'exister depuis l'origine du genre 
«humain y jusqu'à ce que le Christ lui-môme, étant 
cyenu, on a commencé d'appeler chrétienne la vrai re- 
cligion qui existait auparavant^» Tous les pères de 
l'Eglise célèbrent ce développement harmonique , cette 
perpétuelle unité de la foi splendide et complète, gloire 
du passé, rayon matinal de l'avenir. S. Irénée lui donne 
pour base solide, impérissable, la manifestation du 
verbe divin, sa parole sacrée, qui a eu lieu dans tous 
les temps, qui subsistera après que les cieux et la terre 
ne seront plus. Et Benjamin Constant a reconnu que 
« le Créateur a proportionné ses secours à la position 
a et aux facultés de ses créatures; que la religion juive 
a a conduit les Hébreux jusqu'au moment où elle a 
« réussi à les rendre susceptibles d'une croyance plus 
« épurée ; que le Christianisme a remplacé alors la loi 
a de Moïse ^.» 

Or, comme les définitions ne sont pas arbitraires; 
que le catholicisme réunit toutes les notions qui entrent 
dans la composition des principes nécessaires par les- 
quels se manifeste la vérité; qu'il a pour fondement 

^ « Ipsa res guœ nunc Christiana religio non eupatur, erat et apud an- 
« iiquos, née défait ab initio gçneris humani , qubusque ipse Christus te- 
vniret in eametn, unde vera religio, quœjam erat» cœpit aptUari Chri*- 
a(iana»Relract.» lib. I, cap. 13, u. 3. 

2 Ben jamia Constant, de la Béligion considérée dan$ sa source, etc.» 
1. 1*', p. 96. 
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les apôtres, les prophètes, les patriarches, Adam lui- 
même, qui a prophétisé le grand mystère du Christ; 
qu'il étÎQcelle comme uue étoile pure daus l'azur du 
firmanâent, Vl attacherait-il pas sa doctrine à l'étude 
des caractères primitifs, à ce qui est yrai en soi, à la 
substance de la vérité; ne rechercherait-il pas de quelle 
façon elle a x^ommencé son existence, je ne dis pas on- 
tologique (dans ce sens la yérité n'a pas eu de com- 
mencenoent; elle n'a pas été petite, puis plus grande, 
puis enfin parvenue à toute sa taille; i) n'y a pas de 
commencement à la vérité en elle-même); mais psy- 
chologique, c'est-à-dire comment elle s'est présentée 
à notre esprit? Ou bien, ne faut- il pas commencer 
par quelque chose, retourner vers le passé, vers le 
point où brille la première lueur, pour en retirer la 
réalité actuelle ? Une eau profonde récèle souvent des 
écueils et des abimes, tout en embellissant sa surface 
de l'image de la lumière des cieux; mais, pour l'intel- 
ligence de la religion , il faut descendre dans ses pro- 
fondeurs , y découvrir la raison suffisante et '(dernière 
des choses, dussions-nous entrer dans la poussière que 
la roue des siècles soulève devant nos pas , fouiller dans 
les ruines que les siècles amoncèlent sur notre passage, 
et la poursuivre jusqu a l'absolu. 

« A. quelque école qu'on appartienne , il n'y aura ja- 

rmais d'explication philosophique possible sans une 

I donnée quelconque posée en commençant, mais qui 

doit être justifiée ensuite par l'explication même. Les 
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« uns s'appuient sur des hypothèses , d'autres sur des 
c faits de conscience; d'autres eqcore sur des ahstrac- 
« tions de leur esprit , qu'ils prennent pour des réalités, 
« pour des Térités. Condillac suppose une statue orga- 
c uisée , dans laquelle il met tout ce qu'il yeut trouver. 
« L'ëcole écossaise se fonde sur des faits qu'elle appelle 
« primitifs, ce qui la dispense d'en rendre raison. L'é- 
«clectisme suppose que la vérité est en tout, ou que 
c tout est vérité. La doctrine du sens commua admet 
« une raison générale comme autorité infaillible, etc. Ne 
« nous sera-t-il pas permis à nous, de poser en principe 
< ce qu'il y a de plus respectable, de plus profond, de 
«plus sublime à la fois dans l'histoire de l'humanité, 
« à savoir : la parole de l'origine des choses , la parole 
« qui a fourni dans tous les temps les Térités fonda* 
« mentales de l'ordre et de la société ; celle enfin qui 
<a été conservée providentiellement dans le monde 
« pour j proclamer toujours, et en raison des besoins 
« du développement de Thumanité , la doctrine la plus 
« pure, la plus lumineuse , la plus analogue à l'hoiame 
«qui ait été annoncée sous le soleil : doctrine qui, de 
K l'aveu même de ses antagonistes, a le plus coatri- 
« bué à l'accroissement des lumières et aux progrès de 
• la civilisation ? Il me semble que la vertu de celte 
«doctrine a été assez démontrée par ses effets, pour 
« qu'un philosophe puisse , sans compromettre sa di- 
«goité, admettre, comme principe de la science» une 
« parole qui a produit tout ce qu'il y a de plus ex> 
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« cellent sur ia terre depuis rorigioe du monde ^ » 
Et comment arriyerait-il à nier Torigine de nos con- 
naissances nécessaires, quand la vérité , qui plane au- 
dessus de la nature physique et de la nature morale, 
se reflète dans Tune et dans l'autre ; que la conslruc- 
tion de TEglise, cet héritage céleste dont notre àme 
a un insatiable désir, repose sur une réalité; qu'elle 
grandit sous les obstacles, comme le chêne sous les 
vents, la pluie, les orages? Or, ce qui est réel, plein 
d'idées et de réflexions profondes, ne mesure pas à 
une courte ceinture son gigantesque accroissement ; 
c'est la seule vague qui batte la rive avec lumière. Si 
quelque vil débris barre sa marche et arrête ses pas , 
l'obstacle est renversé, la route poursuivie. La cause 
de la religion c'est Dieu; le principe de la religion 
fait partie d'une chaîne dont il est le premier anneau. 
Si donc la raison humaine ne peut varier, ni être op* 
posée à elle-même; qu'elle est universelle, puisqu'elle 
existe partout; perpétuelle, puisqu'elle a commencé 
avec l'homme, la religion, cet ensemble de vérités que 
Dieu a manifestées à la terre, embrasse les lieux, les, . 
lations et les siècles. «Ce que les apôtres ont prêché, 
les prophètes l'avaient annoncé ; et ce mystère ne 
s'est pas accompli trop tard, puisqu'il avait toujours 
été cru. ... Ce n'est donc point par un conseil nou- 
veau , . ni par une tardive miséricorde que Dieu a 

^ J^syehoîogie expérimentale, pai* M. Bautain , discours préliminaire» 
I«% p. XCVI. 
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« pourvu aux choses humaines; mais depuis rorigine 
« du monde il a établi un seul et même noyau du sa- 
a lut universel ^ » < Une seule et même foi a justiGé les 
«saints de tous les siècles'^;» la nature, Torigine, la 
Genèse de la vérité intellectuelle et morale, soit qu'elle 
s'applique aux idées ou aux actions humaines, ou 
qu'on la fasse sortir de la spéculation dans la pratique , 

' est une, universelle, absolue. Si elle est indépendante 
de l'homme d'une part, de l'autre il ne peut éviter 
de l'apercevoir. La vérité ce ^'est pas moi qui la coa- 
stitue, qui l'ai faite; je la découvre. Elle subsisterait 
quand même il ne resterait plus une seule intelligence 

'pour la comprendre, que l'humanité et la nature fus- 
sent anéanties. Au-dessus de son principe il n'y a pas 
de principe; ses conséquences sont les applications du 
principe. Ou bien, y aurait-il dans l'histoire du Chris- 
tianisme d'horribles mystères, dont de nouveaux Sal- 
monée pussent tirer des foudres? Mais alors pourquoi 
son formidable génie ne se dresse-t-il pas devant les 
regards du siècle pour recevoir tour à tour son nom et 
sa flétrissure? 

Réunissant dans sa personne la nature divine et la 
nature humaine, Jésus comble l'abîme qui sépare l'an- 
nonce de l'Evangile de la création de l'univers, fait 
voir l'Eglise, qui est la personnification du Christia- 



^ s. Léo , Serm» Jtl de nalivit., cap. 4. 

2 « Una enim fides jusHficat universorum temporum ianelosm S. Léo 
Serm,«LXUI,cap.a. 
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nisme y en corrélation , dans une identité palpable et 
historique , avec l'intelligence à ses débuts. « Aussi les 
«aociens justes étaient-ils déjà chrétiens, parce qu'ils 
« Tivaient dans la foi qui devait être révélée dans les 
a derniers temps ^ ; » et « non-seulement les patriarches, 
ff mais encore un grand nombre de gentils ont été sauvés 
a par cette foi^. » Si donc le catholicisme , conception 
synthétique d'où Ton déduit toutes les solutions de 
riiumanité, est le commencement de la race humaine, il 
en sera aussi la fin. Sans (in possible , il n'y à pas eu de 
commencement. Or, comme \e catholicisme eslXe commen- 
cernent de la race humaine^ il suivra le mouvement et les 
i\o\s des âges; il abordera avec eux au rivage éternel. 
« La Genèse , décrivant la réaction et ses périodes , dit de 
« chaque jour ce qu'il fut fait du soir au matin ; exprès- 
(sion très -profonde dans sa simplicité, parce qu'elle 
i indique exactement la marche des choses. L'Evangile, 
( complément de la Genèse , annonce un dernier jour 
où tout ce qui était caché sera mis en lumière, et ce 
jour, qui sera la consommation des siècles, sera aussi 
le dernier de la« création temporaire; car alors tout 
ce qui avait été mis dans chaque être sera manifesté; 
toute semence aura donné ses fruits; toutes les con- 
séquences seront déroulées et comme épanouies, en 



1 a Qui (veteres jusH) ideojam tune Chriiti dicti sunt.... Quia et ipsi 
in ea vivebant fide quœ erat in novissimis temporibus revelanda» 
. Prosper, in psalm, CIV. 

2 Discours sur l'histoire universelle, 2*^ partie , ch. XIII. 
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« liaison évidente avec les principesr qui les auront po- 
« ses. Ce jour est appelé le jour du jugeaient dernier, 
c et cette dénomination est de la plus grande rigueur, 
cmème aux yeux du philosophe, puisqu*en effet il sera 
« rendu à chacun suivant ses cBuvres , ou plutôt ses 
«œuvres lui reviendront avec tout ce qu'elles auront 
«produit, et il devra en porter les suites^ parce qu'il 
«en a été l'auteur; à chaque cause seront attribués et 
« restitués les effets qui en seront sortis, non-seulement 
« pendant l'existence individuelle de la cause^ mais en- 
« core à travers la suite des temps jusqu'à la fin ^ » 

C'est de la révélation partielle que dérive la première 
lumière : elle est d'abord renfermée et comme eave- 
loppée dans le sein de Dieu ; et lorsqu'elle se montre 
une à une, si je puis m'exprimer ainsi, elle contient 
tout ce qu'elle déduit, l'enchaînement de toutes les 
vérités, ses développemens successifs. Moins ravissant, 
dirai-je, en me servant de l'expression d'un illustre 
moderne, était dans l'antiquité ce mode de musique, 
expression du charme d'un ciel où le génie de la Grèce 
se mariait à la beauté de l'Asie. Or, comme le monde 
des intelligences ne vit que par la vérité; que le monde 
matériel n'existe que parce qu'il y a vérité dans les lois 
qui lui sont imposées par la raison divine, la destruc- 
tion du monde, la fin de la race humaine^ concourront 
avec la destruction de la vérité dans l'intelligence. Con- 
templez le peuple juif: exception flagrante. à tout ce 

1 Ptychologie eapérimentaîe, par M. Bantatn , i,U, p. 4d. 
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que Ton ooimalt de l'homme et de la société, toutes 
les théories viennent se briser contre le miracle de son 
existence. Quelle force de vie au milieu des débris des 
nations et des empires ! La constitution de ce peuple 
rend raison d'un si prodigieux phénomène^ Dieu , dit 
rEcriture, est le pouvoir qui gouverne Israël : la vérité 
infinie est Fàme, Tintelligence de la société hébraïque; 
elle a donc en elle*même un principe de vie, et dès 
lors sa future durée est aussi clairement démontrée à 
la raison , que son existence passée l'est pour l'histoire. 
Or, Dieu, qui est le pouvoir de la société juive, l'est 
Clément de l'Église chrétienne, éternelle comme la 
vérité qui la régit et l'anime. 

On sait bien où l'on va quand on sait d'où l'on 
vient. Pour connaître le cours d'un fleuve , il faut le 
suivre depuis sa source jusqu'à son embouchure^ pour 
s'orienter, il faut savoir où le soleil se lève et dans quel 
sens il marche. Si le catholicisme n'était pas la fin de la 
race humaines il faudrait donc prouver qu'il n'en a pas 
été le commencement; ou bien qu'il est mort en route; 
que ses funârailles ont été célébrées à la face des peu- 
[rfes, ou qu'il périra dans l'avenir. Or, de ce que le 
catholicisme j, dansses pratiques extérieures, soit soumis 
à des modifications inévitables, il ne s'ensuit pas que 
le fond de sa doctrine varie, que sa lumière puisse 
s'éteindre dans la nuit de la mort. Qu'on nous signale 
le lien ou est enterrée une religion immortelle , et nous 
irons pleurer sur ces cendres. On anéantirait plutôt le 
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soleil que la religion , lumière des âmes. Quand Âlexao- 
drie, Âatioche et toute l'Afrique se laissaient mourir, 
le flambeau qui les éclairait , ne briila-t-il plus dans 
l'univers? Comment douter de la perpétuité de la foi, 
quand on entend dire à Marie au sujet du Christ: «Il 
« sera grand , il sera appelé le fils du Très-Haut : le sei- 
«gneur Dieu lui donnera le trône de Dayid son père; 
c il régnera éternellement sur la maison de Jacob. • Or 
combien ces paroles prophétiques ne se trouvent^Ies 
pas corroborées par les promesses de Jésus-Christ d'être 
ayec son Eglise ,- non par interralles, mais sans cesse, 
mais tous les jours, jusqu'à la fin des siècles! Le ca- 
tholicisme est un arbre dont chaque branche est péris- 
sable y mais dont l'immortel tronc reproduit sans cesse 
des branches nouvelles. ^ 

«Lisez l'histoire des siècles , s'écrie un orateur mo- 
«derne, dans un mouvement chaleureux d'une élo- 
c quence sublime : on opprime la religion dans un lieu. 
« et elle passe dans un autre ; on veut l'étouffer, et elle 
«s'étend; on croit qu'elle fuit, et elle ne fait que dis- 
« paraître un moment pour aller prendre possession 
« d'une autre partie de son héritage ; elle parcourt en 
«souveraine, quelquefois méconnue et outragée, mais 
«jamais dépossédée ni vaincue, la terre entière, qui 
« est son domaine ; son autorité céleste lui fait trouver 
« partout des sujets ; sa fécondité lui donne partout de> 
« enfans, et les nations engendrées par elle à la grâce. 
« soumises à son joug sacré, forment sa grande famille 
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« et soa immortel empire. Que les juifs , à sa naissance , 

«entreprennent de la réduire en captivité et de la dé- 

«truire, les apôtres ne disent qu'un mot : voilà que 

«nous nous tournons vers les gentils; et, en un ins- 

«tant, tout un monde idolâtre est peuplé de chrétiens 

« prêts à mourir pour elle. Qu'aussitôt après , et lors- 

« qu'elle est encore au berceau > la puissance romaine 

« s'arme et déploie ses forces contre elle ; que pendant 

4r trois siècles entiers le sang de ses disciples ooiile à 

« grands flots dans toute l'étendue de l'empire; qu'un 

«tyran superbe et cruel, terminant la longue suite des 

«persécutions, se flatte e^fin d'avoir colisommé leur 

« ouvrage; que des inscriptions fastueuses lui attribuent 

« la gloire d'avoir, pour jamais et en tous Héùx , aboli 

« le culte et lé ndm de Jésus- Christ : dix ans œ s'éoou* 

«leront pas, avant que Rome, ses armées, son sénat, 

«ses empereurs, l'univers, prosternés devant la croix 

« de Jésus-Christ, dissipent l'illusion de ce court triom- 

« phe. Que dans des temps beaucoup plus rapprochés 

M 

« de nous, un funeste edprit de schisme, en déchirant 

« ses entrailles, lui enlève une portion considérable de 

ffses enfans, et détache de $on obéissance des peuples 

« entiers : pour réparer ses pertes, elle ne fait que jeter 

« un regard sur les vastes régions de l'Orient; aussitôt 

4 les routes s'ouvrent , les vaisseaux fendent les mers , 

< ses rapides messagers volent sur les ailes des vents , 

a l'Inde retentit du nom de Jésus ; trente royaumes et 

« des iles sans nombre sont conquis à la foi par le seul 

II. 16 
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a Fraoçoiâ Xavier, uq million d'iaûdèleâ reçoiYQPt le 
e baptême de ses marna j la Chine el le Japop a'éWnDent 
de cûBoaltre le vrai Dieu, et de ypir aes adorateurs 
et aea martyrs se multiplier dans leur seiu. Que de 
nos jours , hélas 1 et dans œtte France loogleiqps si 
du^étienoe, Timpiëté fasse, le plus pu^ssaut effort qui 
jamais ait étélaifccaj^tre V^\m ■ » qu'elle réuuissa$ous 
une même bannière, po^r la, coaihattre, tou(^ les 
seeles, toutes^les professiona, tous Iça Ulepa.^ loua les 
intérêts, tpua leatio^s; qu'elle calomnie, qu'elle.pros- 
crive, qu'elle ^rge; que les temples çl les ai^tels 
tombent aqus se(». coupa; que les ministres sayuréa et 
les fidèle éoh^ppés m glaive des bourreaux ^ient 
dispersés ^cmi^e la poua^i^e sur toi^te la iac^ de la 
« terré; que Vq9 proclame de nouveau^ avec encore.plus 
« de faste qu'au tçipp^. de Dioclétiep , le Chriatiaaisme 
« ahuli, awn aa^rdpc^ él^ot, s?s espérances 4vanouies ; 
« qu'arrive^tril apr^ tant, de fracas et tant de fureurs? 



i.4KV#li«ifd STail A¥ 4|i'4 vaiUil >teax' frapper (^i que j,afte.; et 
utoufties imitateurs de Voltaire y race innombrable, active, qui, des 
■p «sommités de la littérature , descendait Jasqne dans ses rangs les plos 
« iQ|éf i«orti t'adiarDéffeil^iar la r^liftoo' v%^ ape faveur Pfes^^ ^ou- 
«Jours en raison inverse des connaissances qu'ils avaient acquises , ei 
« du talent dont ils étaient doués.... Là religion a été en bnUe à la 
« j^eMéMttOB la pies siésraMeu... rjicaT4nnfiiM et aiftbîMvsa ^'efiTei , 
a les philosophes avaient fondé leur renommée en France sur une in- 
(( crédulité superficielle et dénuée de cet esprit d'investigation sérieuse 
« qoft , sohraol qn^so enviisaga le& qwsMoBi , motive ou «XA^fA l'i«eré- 
tt4olUé«.«. Le Christianisme se vit en butte à des assaut^ conUnaels, 
«etc.» Benjamin Constant, de la Religion eomidérée dans ta êouree , 
etc.; 1. 1«^ p. OT>S4et aa. 
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a Vimpiétéf yictorieuse par le crime et souillée de sang , 

«deWent plus odieuse; ceux que son hypocrite mode- 

«ratkm avait séduitg^ se désabuseiït; tout ôe qui- ne 

^xeuX pas ia ruineîde la société et le 'bouleversement 

« de ; l'univers , l'abandonne ; > la relîgioû , persécutëe , 

«E èouverie de phôes, baignée de larmes , et , parmi tant 

« de soofiranees i toujoura douce , toujours bieaf^isaMe , 

« ne ffespiraat: qu'amour' pour>ses^ euivemb) parait plus 

ff aimable et plus auguste; attendris et taîncos, des 

a încrédukis fameux ' reviennent- à elle avec éolat ; ioMe 

« une Dation , que son absente avait plongée dans un 

« horrible <»lios^' la redemande à girandB cris, et ceux 

a mêmes qui s'ob^rtinent' encore à la ba!r, sont forcés 

«d'ayoui^ qu'elle 'est le grand- et indispensable besdin 

«des pe«iples^i»- .:...) 

Le^fteuve de la religion ne tarit pas; mai« souvent, 

pour aarroser de nouvelles terres, il détourne son cours, 

et ne kôsse dans l^neien canal que ties sables arides. 

Pâle et sîlenciemt ^ restierait-il sam chaleur, le catkaH- 

cisme^ comme cës^ cotoiiaes de ^bce que l'hiver fixe au 

sontimc^ des Alpes; périrait-il dans l'avenir comme la 

cootbinaison des parties « matérielles , >qi|î > s^avsncent 

d'autant plus rapidement vers leur chute qu'elles ont 

eu uner durée plus^ longue ^ ou comme la philosophie 

écossaise , qui , délaissée par ceux mêmes qtii l'avaient 

soutetiise, iangn&t,.se*ooi!tsume, s'éteiat sans- brai4 dans 

la solitude? Mais peut-on l'assimiler à ce qui se désunit , 

1 Sermons de M* de Maéearihy,i, II, p. 970, 311/378. 

l6. 
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se détache, s'échappe en tous sens, lui qui ne divise 
pas ce qui est uni en réalité ; qui ne donne pas sépa- 
rément le commencement et la fin , mais qui pousse à 
tous les résultats logiques? Ce qui passe sur le globe 
comme des ombres vaines, ce sont les abstractions prises 
pour de^ réalités; les confusions d'idées qui boulcTer- 
sent des points de vue. communs à tous les êtres et les 
confondent avec la réalité des êtres; les fruits d'un ca- 
price de chacun , flottant sans appui et disparaissant 
ensuite, ne laissant plus après soi que le flot qui se 
relire. Ce qui passe comme une ombre , ce sont ces l^è- 
relés, fussent-elles les plus spirituelles , et les épigram- 
mes, fussent-ils les plus finement aiguisés, puisqu'ils 
yienn^t se briser contre des faits qui vivent dans tous 
les. souvenirs. Ce qui retombe dans une nuit éternelle ^ 
ce sont les systèmes qui ne tiennent pas compte du 
procédé de l'induction, et ouvrent ainsi une large voie 
à l'hypothèse; c'est l'abn^ation du raisonnement dont 
profite le scepticisme pour nier tout ce qui est de con- 
clusion; ce sont les entrepreneurs de cultes à l'œuvre, 
nouveaux Éoles, dont le sceptre ouvre la porte aux 
tempêtes, qui emportent les préventions de Strauss , 
de Salvador ^, les théories constituées par Charles Fou- 
rier, et ses prétendus problèmes transcendads de la 
philosophie. 
Gloire immortelle à ceux dont le génie élevé et bien- 

1 Yoy. Examen eriliqxM des doêtrines de Gibbon » de J|f JHf. Strauss et 
Salvcidor, par M. N. S. Guillon, évêqae de Maroc, etc. 
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faisaot éclaire , améliore les lois qui organisent Tordre 
et le bien-^ètre parmi les hommes! lilais on se désa^ 
buse jusqu'à Tamertume en se frayant dans Timmense 
domaine de la révélation des sentiers inconnus, en 
cueillant avec un empressement fiaital ces fleurs qui dans 
leur beau calice cachent un poison mortel. Combien 
de monu mens augustes s'écroulent sur leur base; et 
combien de pensées, de lois, d'institutions ont préparé 
pour elles-mêmes la pierre d'un éternel sommeil ! Mais 
le droit humain, supérieur à toutes les formes histo- 
riques, ne peut pas éteindre un océan de lumières: 
les conjectures qui naissent et s'évaporent , comme les 
nuages dans les cieux que traverse l'aquilon rapide, 
ou comme les fantômes de nos rêves quand notre rai* 
son nous abandonne à notre imagination vagabonde, 
ne détruisent pas non plus une religion qui féconde 
et anime toutes les intelligences. Aussi ceux qui retien- 
nent à elle , ressemblent à ces retardataires qui , dans 
la marche du genre humain, pressent le pas pour re- 
joindre le gros de l'armée. Par la prédication ou la li- 
berté de la chaire, le Christianisme a produit l'égalité 
devant Dieu ; la publicité des débats judiciaires a pro- 
duit l'égalité devant la loi ou l'égalité civile; la publi- 
cité de la pensée enfantera l'^alité politique; mais les 
fragmens d'opinions se disjoignent, se. séparent et se 
brisent. Aristote , qui n'a en vue que le raisonnement 
proprement dit , et Bacon gue l'induction, ont* laissé 
leur œuvre incomplète : le Christianisme, au contraire, 
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construit de sa base à aoa Cùt seloa les lois -malkëma- 
tiques, apartout eomaïuDautë de pensées,, siodililade 
de doctriae. S'il ne datait pas du bereeau.du noode, 
il aurait pu -être et n'être pas: mais: la térité'^a. oéoes- 
sité d-étre« Une lacune d'un jour romprait le ^ de sa 
YÎer^ les narrations les plus animées. ne rendraient 
plus un reste de Viek un cadavi^. Dès lors la reine des 
sdences et du génie ne pourrait plus même dire comoie 
Héoube, abandonnée et l^pudiée : 

Modo maxima reram 
iQjt gsn^fia natwqae pçte|i8>..« 
Nunc trabor eical; inop9 fOi;t(26J. 

tes Romains restèrent snr leur diatsè eurule après 
rinTasîon des Gaulois , mais le moyen d'élei^er la tète 
quand on a edbalé le dernier soupir I « Geuix qui obser- 
ve vent plus sérieusement le monde, la nature et ses 
«lois, conyiennent au besoin que l'univers .ti^a pu se 
«constituer lui-même, qu'une: puissance. supérieure a 
«du présider à cette grande œurre^ ; v ils élèvent leur 
e^rit jusqu'à une eaiuse preobière, source^ éclairée de 
la disposition des choses et de leur. but final.: Il n'est 
pas moins facile de puiser au trésor intarissable de la 
science chrétienne, de sentir l'influence de son. astre. 

Religion! religion, s'écriait naguère M. Guizot.dans 
une revue périodique. C'est le cri universel ; il est sur 
toutes les lèvres, il s'échappe de tous les cœurs, même 
des plus indifférens ou 4ps plus dépravés, lorsque, 

1 Philosophie du Christianisme, par M. Baotain, t. l'S p. 263. 
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dans lie silence des.passmiS). la xsootscîcace rjslajne 
GOQtre le brotal aubJi du devoir». Mais, à travers jqôs 
aspiratioas réeHé» TeraJanéiité., au. milieu des be^itta 
seatis: parloua , des esprité stalioaoâires, smou.iîéti'o- 
grades, ruiueDt :fies ccmvictioas. pt^foudes pat* des 
doutes qui eavahisseut plutôt les. ès^its qu'ils ue. les 
fertiliBeat. lia disedt que hè eaià&lkismè 9ù sépal'e.des 
sectes qui dédiii^at les eatraillea desàdoctcioe; daais. 
les .fondateurs de religipnaL uouTellea ^ qui viyéat isolés 
de l'actioa dirine^ peuTeat-ib établir des rapports ayéc 
<criavîncible raison dû Christianisme.^?» Nous pour- 
rions nousr borner à cd:Le assertion : elle suffirait pour 
aous autoriser, à négliger de froides généralitén , si les 
rayes' des esprits. malades. Ile. s'évanouissaient d''eux- 
méme^ devant, le plus rapide esamen. La propagation 
de rEVangile s'est-elle £ùte natui^ellemeat, oui ou non? 
Si elle s'est iaite sans l'asaistanoe. divine ,: la, faiblesse 
humaine a donc .eu la. puissance d'opérer, un .miracle ; 
mais aï l'Ëfangile ne. s'est répandu, que par ùde force 
surnaturelle^ le Christianisme est le fond sur lequel se 
dessine là puissance divine. 

fi La philo0ûpàie du Christianisme eitirap étroite et 
<t beaucoup trop erronée pour, exercer et convaincre réel- 
(V lement de hauHêi inteiligences ^ ; » mais qui est*<e qui 
domine dans votre intelligence et la gouverne ? Où trou 
vereat-Tous le fondement de vos convictions j si ce n'est 

1 Expression de SiWio Pellico, J^es Prisons, t. I^% p. 257. 
^ Essai sur le drame fantastique, par George Sand. 
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dans cette lumière qui termine nos inquiétudes , nos 
efforts et se réfléchit dans notre intelligence? Si le 

A 

Christianisme est la manifestation de l'Etre infini , en 
s'enfonçant dans de profondes recherches, on sera ré- 
duit à avouer qu'il y a quelque chose de plu9 vaste 
qu'une haute intelligence ^ la suprême i><te//(^^nc«. Or, 
la philosophie chrétienne est-elle sortie ^ oui ou non, de 
l'idée divine? Si elle en est sortie, connaissez -vous la 
science chrétienne, savez- vous quelle est sa phUosophie? 
Si vous ne l'ignorez pas , signalez avec une sincérité su- 
blime et un courage vénérable l'absurde et l'odieux de 
sa doctrine : avec votre tonnerre frappez ses idoles. Vous 
entrerez dès lors dans une nouvelle phase d'inspiration 
et de lumière, vous accorderez votre lyre avec vos pen- 
sées fulipinfintes. Marchant en avant du siècle, vous 
serez un de ces flots précur^urs qui viennent battre 
le rivage Icmgtemps avant que la multitude de vagues 
le suive et recouvre la côte. Mais si , en dehors de la 
philosophie du Christianisme^ vous ne trouvez pas une 
source de lumière et un inaltérable repos; si voua êtes 
forcé de reconnattre une base sur laquelle s'appuient 
les argumens et les preuves, pourquoi vous fatiguer de 
dépouiller de ses énergiques mouvemens une philaso- 
phie divine qui éelaire le pâtre comme le penseur, ne 
manque à personne et suffit à tous? 

Entre ceux qui se battent dans cette arène de dis- 
putes qu'on appelle la métaphysique, et la religion qui 
est liée à toutes les sciences, qui a raison, qui a tort? 
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\jQ catholique a tort, dites-vous; il s'imagine que c'est 
pour lui que Dieu est descendu sur la terre sous une 
pagure humaine; mais ne lisons -nous pas au pied des 
images du Christ : pro omnibus mortuus est ? Les initiés 
aux myst^es d'Eleusis se persuadaient que le soleil ne 
brillait que pour eux seuls : le symbole catholique ne 
renfermé pas d'ellipses; il étend aussi peu la miséri- 
corde de Dieu sur le lit de Procuste, que ce fut pour 
uo Mul individu que la France heurta de sa dure tête 
et brisa le dur joug des Romains. Large comme l'amour, 
le catholicisme; qui repose tout entier sur ta rédemp- 
tion, se déroule dans son immensité, ouvre son sein à 
tous lés siècles, comme l'océan à tous les fleuves. Oui, 
dit la philosophie naturelle , Dieu veut sauver l'homme , 
l'humanité; il ne pouvait pas vouloir autre chose en 
nous créant, et sa volonté sera accomplie : l'humanité 
sera sautée. Mais il a dû laisser, et il a laissé, en e£fet, 
aux individus, aux hommes, la liberté de se perdre; 
et ils en usent largement sans que pour cela les lois 
générales de l'humanité soient violées. 

Celui qui est venu sauver tous lès honîimes sans nul 
discernement de conditions , les appeler tous à la vie, 
a élargi les barrières qui séparaient les peuples, s'est 
révélé à toutes les nations par la vérité. Or, se révéler 
pour être universel et éternel, c'est se manifester uni- 
versellement et éternellement, c'est-à-dire en tout, par- 
tout et toujours; et, comme Dieu ne s'est manifesté 
que par la vérité, il s'ensuit qu'il doive y avoir pour 
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tous^ partout et toujours la ventes Bt oonmieat Dieu 
ne. «6 9erait--ii pas manifeste par la vérité quand un 
médiateur fut nécessaire pour. unir l'homme à Dieu, 
le phénomine d^n jour à la substance éternelle? De 
làrlà révélation^ Or^ èHe eommeiBce aveo la vie dans 
rifidrrklu comme dans 1-espèoe; «le médîaletir est 
«(-donné à tous les hommes uc'estla lumière qui édaire 
< tout homme venant ea ce monde ^ i Dès lé commen- 
oeùdent de son ministâre il ne lavait pas bissé ignorer 
à Nieoméde ; et son dernier soupir dans lés angoisses 
de la mort est un sdupit.'dè miséricorde. AprèS'Son as- 
6enMon.dans.le ciély r^Évangile/iait vibrer. les. touches 
mystérieuses, qui. mettent en mouvement toutes les 
puissances et toutes les facultés de l'amour des hommes. 
.^C'eèt pour ta gloire êi ée BoltU du catholique que les 
« abîmes de d'enfer se remplissent ineeesammeni de vie- 
<(times^ afin que. le juge suprême. voiê'a compati, et que 
tf le catholique j élevi.dans ks' splendeurs duiTrèerHaut, 
^jouisse et triomphe dans le cieidu pleur éàernel de ceux 
a qu'il n'a pu soumettre et diriger sur la terre : ta. dam- 
f nation des innombrabks générations doit. hU servir 
<i d'exemple et d'enseignement. » Toute cette série deso- 
phismes ne repose que sur dés erreurs matérielles ^ sur 

1 FrOffmeM philoêO^iquBê, par JML. V. Coaiin, 2« édition, p. 218. 
(( Christ est mort pour tous les hommes et poar chacuD d'eax , dit le 
^<prélre Salfien; H s'est dévoué, il s'est sacrifié poar tous et poar 
«chacun» Salvian., Àdv. avarU., liv. 11, n. 2, p. 240. OrigéDeenfit 
uue base du Christianisme. Yoy. encore le minisire 9aurin , Sermon 
sur la cofnpa9$ion dfe Dieu, t. VII , p. 102 et sniv. 
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des principes faussement attribués au caiholici&ne. Il 

ea eM qui le Jugeât comoie des yoyageurs quîtisiteot 

Naples. A ceux-ci il faut à tout prix une ^émptian du 

VésiiTe. Vainemeat leur est-- il donné, de oontempler 

aveo sécurité les splendeùi!» du ciel cl ceUes de la.aioa^ 

tagne; eo vain peureut^-ib plonger jusqu'^aii fend du 

cratère, assoupi^ ouadtniro* sur ces laves éteintes lié- 

clat (d'une verdure émsiUée- de ^fleurs. Si ce brillant 

sommet alllumine l'horizon et ne dévore Ja campagne, 

ils sa tiennent pour trompés dans, leurs espérances , 

et ne' trouvent pas quç le Vésuve ait tenu œ .qu'on 

avait droit d'en attendre. À ceux-là il font le glaive 

des ironies et des insultes contre un enae^nement, 

ternie, extrême de la lumière; .. 

Les'abimes de f enfer ftiœnt^ils ouverts pour des vie 

times Aumaines? €£e n'était point pour l'homme, dk» 

« un jour le juge. des vivans et des morts, ce n'était 

« point pour l'homme, oet ouvrage chén de mes mains, 

« que ces gouffres affreux avaient été creusés, mais pour 

«l'ange. rebelle, votre implacable ennemi et le mien. 

« Vous saviez qu^nne noire envie l'animait contre vous, 

« qu'il, ne respirait que la perie.du genre humain, et 

«vous l'avez préféré à; votre Dieu! Non contents de 

« courir à tous ses pièges, de vous percer Yous-mêmes 

« de tous ses traits , vous êtes entrés dans ses complots 

fl contre les hommes et contre moi; vous êtes devenus 

• 

« les séducteurs de vos frères , les corrupteurs de l'in- 

1 Sennfm de M, de Macearthy sur le jugement dernier. 
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n Docence les calomniateurs de la vertu , les persécu- 
« teurs de la piété, les démoasde la terre, les ministres, 
«les instrumens, les organes du prince des ténèbres, 
«dont il est juste que vous partagiez le sort après 
< avoir embrassé sa cause et fait ses œuvres ^ • » Or, est-ce 
là élever les catholiques, violateurs de leur loi sainte, 
dans tes splendeurs du Très-Haut j les faire jouir et triom- 
pher dans le ciel? Le Dieu des enfers , dit Euripide, 
se réjouit de nos douleurs; et dans ses fêtes les femmes 
grecques et romaines se déchiraient les joues, se meur- 
trissaient le sein; mais le catholique sympathise avec 
toutes les douleurs, subvient aux frais incessans d'une 
ardente charité , et ne se complaît pas , comme Némé- 
sis , au spectacle des misères humaines. Il ne traite pas 
les cieux et les enfers comme une propriété qui lui 
appartienne : il n'invente pas, comme les Indiens, de 
nouveaux cadres, ou de nouveaux fossés, comme le 
Dante , pour les remplir plus en liberté. 

Enseigna-t-elle jamais , l'Eglise , qu'il ne pût y avoir 
d'élus que ceux qui sont visiblement dans le sein de son 
orthodoxie? N'avait-elle pas des enfans de l'autre côté 
de la croix? En se communiquant aux hommes, Dieu 
leur donna la loi de vie comme un héritage qu'ils de- 
vaient transmettre à la postérité. De saints personnages 
qui ne paraissent pas avoir été soumis à la loi de Moïse , 
figurent avec honneur dans les écritures, sont pénétrés 
d'un souffle prophétique. Jamais on fut obligé d(* 
quitter la religion naturelle pour embrasser la loi dr 
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Moïse, faite pour les Hébreux seuls. Le juif ne fut pas 
estimable parce qu'il fut juif; le gentil ae fut pas mé- 
prisable parce qu'il fut gentil. L'abstraction, qui est 
un procédé de Platon , n'est pas le caractère du catho- 
licisme^. Ce sont tes actions, s'écrie S. Jean Ghrysos* 
tome, qui déterminent la sentence du souverain juge ^. 
«La naissance peut être un malheur, elle n'est pas un 
«crime, et l'ignorance involontaire de la révélation 
« n'est pas une faute punissable. Que si le ciel fait briller 
« la lumière aux yeux de l'infidèle, celui-ci ne peut pas 
« la rejeter sans être coupable ; mais s'il n'a pas eu , s'il 
«n'a pas pu avoir le moyen de s'éclairer, alors son 
«ignorance est invincible, il est excusable de ne pas 
a connaître. La révélation chrétienne est une loi posi- 
« tive , et il est de la nature d'une loi de n'être obliga- 
« toire que lorsqu'elle est publiée et connue. Donc, si 
« l'infidèle se trouve condamné au tribunal du souve- 
< rain juge , ce ne sera que pour avoir violé ce qu'il 
« pouvait et devait connaître de cette loi intérieure qui 
«se manifeste par la conscience. Si Dieu ne juge pas 
«cet infidèle d'après la loi chrétienne; s'il ne le punit 
« pas de ce qu'il n'a pas eu la foi , s'il ne le punit que 
«pour des fautes qu'il pouvait éviter; s'il mesure la 
« peiné sur le degré de connaissance et de malice ^ » 

^ «Le jaste ne diffère point do juste , qa*il ait on qu'il n'ait point 
(cTéca sous la loi; ceux qui avant la loi ont bien vécu, sont réputés 
«enfans de la loi et reconnus pour justes» Clém. Alexand. Sirom,, VI. 

2 Cinquiêtne homélie sur la foi. 

3 Cùnfêrenees sur la religion, par M. B. Frayssinous , t. III , p. 20S. 
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quel enseignemetU splendide fournissent dk>nc ceux qui, 
se liTraot à de fausses idées sur la future destinée des 
ùmombrablés générations non catholique», n'ont vu ni 
eoinparé des prodiges de tendresse, qui raviront éler- 
nellement les anges et les homoies ? 

Platon ae serrait de l'analyse psychologique et logi- 
que pour tirer du seba de la connaissance humaine un 
élément qui ne vient pas des sens; cet^meat trouvé, 
il s'en servait pour' s'ëlever au delà du joioade visible: 
les idées générales dans l'espriit leeonduiaaient a^x 
idées absolue», à la source invbible; mais à quelle 
splendeur peut-ôo s'éfever quand ôU' se couvre de 
nuages y qu'on s'enveloppe de téot^res ? Q«el est le pas- 
sage de l'enseignement «ra/Ae^/e^ue qui eonlienne ces vers 
deVokaire; ^ ' 

...... et moi prédestiné , 

Je rirai bien, quand vous serez damné ? 

«Vous dite» qu'il faut ua de ces coups miraculeux 
« de la Toute-Puissance y s'écrie Massillon > pour vaincre 
« toutes les difficultés qui semblent rendre la <K>aversi(Hi 

< d'un sauvage impossible; au lieu que vous, eavîronné 
« du secours des aacremeas> des lumière» de la doctrine 

< et 4e l'instruction, vous vous trouvez dans des cireon- 
« stances plus favorables au salut , et qu'ainsi vous avez 
«infiniment plus de lieu de vous le promettre. Ah! 
«vous vous trompez, et je vous réponds que le salut 
« de cet infidèle me parait moins désespéré que le vôtre. 
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« Il n'a j^Knat$ al>u$é des grâces qu'il n'a pas reçues ; 
« et jusqu'ici vouai avez iadigaeiDait rejeté toutes celles 
« qu'où voua a offertea .: il n'a jamais résiste à la vérité 
«(qi^'il u'a pa9 connue > et vmis la retenez! dans Tinjua- 
«tice; un premier mouvement de aalutilriompherftd^ 
a son C(»ur> et Ic^ plus fortes impression» de la grâce 
«viennent échouer ooatre la. îdureté^lu vôtre: un seul 
« rnyoo de luoiiàre lui montrera des «ff*reurs et des vé- 
< rites Jusque-làf^incoanues ^ iet tlmtes ka luonièrea de la 
«foi nie ^auraîi^njt troubier la tranquillité de vois pas- 
«dona : il n'qffire^à ta Qusérioorde do Dieu que le mal- 
« beur de sa .naissance, que. des péchés^ presqiie îavp^ 
A loplaires ;, :que dés iufortunea plutôt que des crimes, 
ctQi^ia amtifa propres Ji la toucher; et vous' ne luî-of- 
« frei0.que:des; ingratitudes affectées. et des obstinalions 
« odicAiaes» tous, sujets, capafaiea de l'éloigner à jamais 
«da vaws^v»! 

Voioi . d'autres pcoBvea. d'une théorie parfaitement 
â|i4prèt4e > développée , éclaircie y répandue , vulgarisée 
paiv desi doctôura de UBglise, qui ont. perpétué la trace 
du^tsUoAt» et qui aervenl à'emtigoiemmt et d'eofempk. 
Squ^ rimprefision encore toute cchaud^ et naïve d'une 
d9(^im^ awu«ée de flanowe et d'harmomie, ils ex- 
pUquQat le» deu^ voie» que Dieu a. choisies dès l'ori- 
ff^Qo. pour, foire remonter les hommes à la sublime 
haAitQiw d'où ih étaieut tombés 2 renseignement exté- 
rieur x^u k tradition, et renseignement intérieur ou 

1 Sermon sur la fauêse confiance, t. V, p. 465 , édlt. in-ia. 
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la conscience; ils les moatrent se perpéluant, s'ap- 
puyaat Tua sur Fautre, afin de répondre- au double 
besoin de la nature humaine. Les bouleversemens des 
empires apprirent aussi aux peuples dispersés sur le 
globe les volontés divines. « Gela étant , s'écrie M. La- 
« cordaire dans un mouvement d'éloquence, il est fa- 
« cile de comprendre comment, avec ces enseigaemens 
«intérieur et extérieur, Thomme pouvait être sauvé. 
«Trois conditions sont nécessaires pour cela : 1*" c'est 
« de suivre la vérité que l'on connatt , et de pratiquer 
<c le bien dont on a la possession ; 2^ c'est qu'après avoir 
« pratiqué le bien au degré où on l'a connu , dès qu'uu 
«degré supérieur est manife&té, dès qu'une religion 
«plus pure, plus véritable j plus parfaite, dès que la 
« religion chrétienne, enseignée par l'Église catholique 
«et infaillible nous est maqifestée, nous ne sommes 
« plus dans une ignorance invincible : de ce moment 
« nous sommes tenus de l'embrasser. ... Et, après tout, 
«Dieu ne vous demande que ce que votre conscience 
« vous demande elle-même.... Faites-vous le bien P Avez- 
« vous rempli la première condition de votre conscience ? 
« Êtes-vous bon , ètes-vous juste, ètes-vouscoqtinentP... 
« Et vous dites qu'il n'y a pas assez de lumières dans 
«l'Eglise; qu'il y a de profondes ténèbres dans-l'hu- 
« manité; mais elles sont dans votre cœur : ce n'ost paa 
û le soleil qui manque , ce sont vos yeux qui sont cou- 
« verts... • La troisième condition , c'est de mourir dans 
« l'amour de Dieu. Car telle doit être la fin de cette 
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« grande bataille, c'est d'aimer Dieu plusque les hommes, 
a et les hommes à cause de Dieu : voilà les lois et les 
« prophètes. Eh quoi ! est-il donc si difficile d'aimer ? 
«Oui, nous sommes obligés de vous* le dire: faites de 
a la philanthropie tant que vous voudrez, il est difficile 
« d'aimer les hommes. On aime en eu^ ce qui flatte 
c notre égoisme, leurs talens, leurs qualités; mais aimer 
« l'homme à cause de Dieu ; aimer le pauvre en son 
c àme j eh son corp3 , ah ! il est difficile d'aimer cet 
« homme-là ! Et cependant nous pourrions dire qu'il 
« faut aimer les hommes précisément parce qu'ils sont 
« misérables; donnez-leur du pain , de l'eau , des con- 
«solations : n'y a-t-il pas du pain, de l'eau partout? 
« Voilà tout le Christianisme.... » 

Tous les théologiens reconnaissent, avec S. Augus- 
tin, qu'il existe, hors de l'unité, des âmes qui habitent 
les parvis célestes. Oseriez-vous soutenir, disait le tendre 
Fénelon à un écrivain de son temps, que Dieu damne 
presque tout le genre humain pour ne pas avoir fait 
des actes surnaturels par des forces naturelles? Il rend 
à tous, dit Bossuet, le salut possible parles ressources 
de ses richesses et de ses magnificences. Les mondes 
innombrables ne roulent pas dans Tablme du ciel avec 
une plus exacte et brillante harmonie; les révolutions 
politiques, qui ébranlent les Etats jusque dans leur 
base, ne promènent pas avec plus de rapidité la dé- 
vastation sur les palais et les chaumières, que ne se 
raet en lumière cette vérité consolante. 

II. »7 
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La faculté de théologie de Paris la soutient dans la 
censdire d'Emile^; Salvien, cet éloquent ei illustre 
prêtre^ reconnaît, même parmi les Ariens, l'excuse de 
la bonne foi et de l'igaorance inyindble* Tout ruai' 
yers connaît les idées. fondamentaleB qui: constituent 
les ouvrages de l'ange de l'école. Son $i qtHs f» sylvis 
mutrkm^ ductum rûtionU sequeretur^ etc., monte, vers 
le ciel comme une prière \ Or, cette effusion brûlante, 
(î[ui luit dans les profondeurs de l'àme du cathûliqm^ et 
qui se transforme dans l'eitéciorité de sa lumîèce, est 
plus douce aU'Cœufr que ne le sont à; I'obiI ces montagnes 
couronnées d'immenses. et magnifiques forêts , leS: pro- 
diges de végétation qui surchargent les plainear, déco* 
rent les collines, que ces retraites embaumées où l'air 
même se montre un bienfaiteur empressé, qui pro- 
digue à l'homme des sons harmonieux , une douce 
iînalcheur et des parfums exquis. 

Mal comprise, la doctrine la plus élevée n'offire, 
comme le règne matériel, que des cailloux et des ro- 
ches; bien entendu y elle présente à l'intelligence l'or 
au milieu des sables et des richesses spontanées. Bour* 
daloue, qui figure avec tant d'éclat sur le théàlreélevé 
de la philosophie chrétienne , cet esprit si pénétrant 

1 «Topt liomme qpi est 4ans une ignoraDce inyiocible des vérités 
« de la foi ne sera jamais puni de Dieu , pour n'avoir pas cru ces vé- 
«rites. Telle est la doctrine chrétienne et catholi^e») Cêmute de 
VÉmile par la Sorbonm* art. 26 , p. 63. 

2Voy. Nicole, de VVnitéde l'Église, liv. I«% ch. 3; S. Irénée, Contre 
let Hérésies, liv. IV, ch. XX , p. 244. 
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et si ferme, jouiêMitM du pleur des hommeê', lui qui, 
reOoiiDaismal ayee toute l'Eglise catholique que le sang 
de Jéflos^Chrisl s'étend cemme un océan de miséri- 
corde des deux côtés de la croix , s'écriait si noblement : 
« li faut y chrétiens, et cette pensée n'est pas de moi , 
a maïs de Si Jérôme , il faut bien établir dans nos es- 
«pritsuneTérité à quoi peut-être nous n'avions jamais 
«Êdt toute la réflexion nécesssdre : que, dana le juge-» 
«ment de Dieu, il y aura une différence infinie entre 
«un païen qui n'aura pas* connu la loi chrétienne et 
«un chrétien qui, l'ayant connue, y aura intérieure- 
ff ment renoncé, et' que Dieu, suivant les ordres mêmes 
c de la justice, traitera biea autrement l'un que l'autre. 
«On sait assez qu'un païeu', à qui^ladoi de Jésus*Christ 
«n'aura jamais été annoncée, ne sera pas jugée par 
«cette loi, et que Dieu, tout absolu qu'il est,, ne lui 
«aura pas fait connaître. C'est ce que S. Paul enseigne 
«en ces termes : Qui sine lege pecaveruni^ sine lege 
upetibant. » 

Les lumières de la théologie ne sont pas épuisées;, 
elles portent l'empreinte d'une surabondance de vie. 
Si Ton peut, par les seules forces delà nature, mériter 
la foi; que la grâce est gratuite, il n'est pas un seul 
qui soit étranger aux bienfaits de la rédemption du 
Christ, «c Les hommes versés dans l'histoire du dogme 
« saraieot que le catholicisme, quelque sévère que l'aient 
«souvent rendu ses ministres, n'a jamais prononcé 
« formellement la condamnation des infidèles demeurés 

'7- 



à 



2<M) EAftAI 

« teb par le hasard de leur naiMance , uae igaorance 
a invincible ou d'autres circonstances indépendantes 
« de leur yolontë. Nous nous plaisons à le reconnaître, 
« dans notre esprit de justice et dans notre désir d'une 
a fraternité tolérante , la religion catholique ne calomnie 
« pas la Proyidence , elle ne fait point peser un épou- 
« rantable anathème sur ce qu'elle ne peut qua1i6er que 
i de malheur inrolontaire ^ » 

Le catholique croit n* avoir nipèrei ni frira dam rhi$^ 
toire de la race humaine; mais sur quel fondement pour- 
rait-on croire que rindiyidualité dominât^ daos toute 
sa brutalité, une religion qui a attaqué la barbarie 
par tous les bouts, l'esprit âpre de cette yille, dont le 
fondateur passait pour avoir été alaité par une louve, 
les cruautés et les meurtres de Sparte, et a laissé un si 
large sillon dans le champ de la charité et de rintelli- 
genceP Proscrit -elle l'ensemble des vues hi$torlqùe$; 
s'attache-t^lle à une face particulière de l'histoire; ou- 
blie-t-elle, anéantit-elle toutes les autres? G>mment 
expliquer dès lors la r^énération de l'homme moral , 
le rétablissement de ie% rapports avec Dieu , et cette 
action civilisatrice par l'unité de l'Église, où il n'y a plus 
de distinction de peuple, ni Scythes, ni Grecs, ni Juifs, 
ni sauvages, mais qui embrasse l'humanité unie par 
l'association des peuples? Le moyen de croire qu'on n'a 
ni pires ni frires dans l' histoire j quand on réunit ep 

* Benjmlo CooiUnf , de la ReUgion confidirée dont ta ioure$, ete», 
t. Il, p. 4S8. 
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soi toute Tautorité des siècles passés , les. traditions du 
genre humain jusqu'à son origine! Le catholique pos« 
séderait-il ce beau titre, dëvelopperait-il un ordre de 
pensées et de senti mens, s'il ne prolongeait la ligne de 
TEglise au delà du Calvaire? Cet esprit de mansuétude 
et de bienveillance qui l'inspire fie meurt pas sur la 
frontière de l'Evangile; il est séparé par un abîme plus 
profond que l'Océan de Fexclusif et farouche patriotisme 
deBrutus, dont les traits, s'ils étaient fidèlement repro- 
duits, heurteraient les mœurs du siècle. Les Grecs s'op- 
posaient aux barbares, et s'en distinguaient avec une 
dédaigneuse fierté, comme s'ils eussent été d'une espèce 
différente; aucun lien n'attachait Rome et Athènes, 
Memphis à Babylone. On coexistait sans se connaître : 
< les diverses fractions de l'Humanité étaient presque en- 
« tièrement étrangères l'une à l'autre : c'étaient comme 
ff autant de planètes différentes, ou comme les frag- 
«mens d'une planète brisée qui roule dans l'espace. 
« Avant le Christianisme il y avait des familles humaines, 
«il n'y avait pas de genre humain. L'empire d'Assyrie, 
« qui expirait vers le temps où Rome venait de naître , 
« ne se doutait pas de cette grande destinée qui s'ache- 
« vait à cette heure en Orient. Hérodote ne connaissait 
c point l'existence de Rome; Coriolan n'avait jamais en- 
« tendu parler de son contemporain Thémistocle. Le 
« monde ainsi fractionné , l'histoire ne pouvait s'élever 
« à la pensée de l'unité humaine. L'histoire universelle 
«était impossible avant le Christianisme; le Christia- 
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c aismc; au coalraire, coalenâil celle id^e fendamea- 
« taie que Bosâuet a placée si haut : la Providenee gou- 
tiyeraait les siècles , idée sans laquelle il n'y a pas de 
« philosophie de l'histoire possible , idée qui est , à dire 
«vrai y toute la philosophie de l'histoire. De plus, le 
« Christianisme avait des traditions antérieures à son 
« berceau , qui rattachent son origine à celle du.monde, 
« et auxquelles il pouTait rapporter la destinée des juifs 
« et des gentils^. » 

Le monde, disait l'auteur de Tapologie aux ps^eas, 
le monde entier n'est, à nos yeux , quîune vaste républi- 
que, patrie commune du genre humain. Etlecaihih 
lique n'aurait ni pères ni frères dans l- histoire? Rien 
n'arracherait ses larmes sympathiques, ne les ferait 
couler sur les infortunés d6 la vie! « La rel^ion que je 
« me fais gloire d'avoir défendu , et pour laquelle je 
<c mourrai avec joie , s'écrie M^ de Chateaubriand, est 
« une religion qui convient à tous les lieux , simple avec 
« les peuples barbares , éclairée avec les peuples civi- 
« lises, invariable dans sa morale et dans ses. dogmes, 
c mais toujours en paix avec les lois politiques des peu- 
< pies où elle se trouve , toujours appropriée au aiède, 
«et dirigeant les mœurs sans les heurter. La religion 
« que j'ai présentée à la vénération des hommes est une 
« religion de paix , qui aime mieux à pardotmer que de 



* Biitoire liitirain dô ia France âvatU 1$ dougièmû siècle, par JL J. 
J. Ampère , professeur de littérature française au collège de France , 
1. 1*', p. 307. 
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« punir ; une religion qui doit ae& yictoires à ses misé- 
«rioordes, etqui n'a besoin d'échafauds que pour le 
« triomphe de ses martyrs ^ » 

a // s'wle et se tient dans une haine et dans un mé- 
• pris superbe de tout ce qui n'est pas lui; » mais dans la 
rëalitë rien ne s'isole de ce qui ' précède et de ce qui 
suit : le néant seul se brise ^ s'enferme stérile dans 
rhcnrreur d!une nuit télernelle^ Si une haute passion 
morale ne peut consentir à être dévorée de l'ennui et 
de l'effiroi de la solitude; s'il faut qu'elle s'épanche et 
trouve des sympathies , si tous les séntimens larges en- 
gendrent le prosélytisme, la religion catholique , qui 
embrasse le monde intérieur de l'àme et le monde de 
la société 7 formulerait-elle la scienee divine comme les 
abeilles leur cire> pour 5'en faire une case étroite et 
douce y suave et ockiranfe, où passer tranquillement ses 
jours? Laisserait-il un vide dans l'univers , seooupe- 
rait-^il les ailes qui le conduisent à tout le reste , se re« 
lirerait-âl au fond de son cœur pour s'y consumer soli- 
taire 9 comme la lampe dans une tombe qui n'éclaire 
que cks ruines? Que serait un homme concentré uni- 
quemeat en lui-même par l'égolsme, ne nuisant à per- 
sonne directement et ne servant non plus personne , 
ne songeant ipu'à soi , ne vivant que pour soi , dont le 
cœur serait aussi dur que le bois de l'Amérique dont 
jparle Cooper, et qui, dès le premier coup de la hache, 
émousse le trandiant de l'acier ? Que serait un peuple 

1 OEuvrtn complètes, t. XXI , p. 348. 
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compose d*iodi?idus sans liens , où nul ue compatirait 
aux maux d'autrui, ne se tiendrait obligé d'aider ses 
frères et de les secourir; où tout échange de services, 
tout acte de miséricorde et de pitié ne serait qu'un 
calcul d'intérêt; où la plainte de celui qui souffre, les 
gémissemens de la douleur, le sanglot de la détresse , 
le cri de la faim , s'exhaleraient dans les airs comme 
un Tain bruit; où rien ne se répandrait de chacun en 
tous et de tous en chacun , par une secrète impulsion 
de l'amour, qui ne sait ce que c'est que posséder, parce 
qu'il ne ne jouit de ce qu'il donné ? 

Toute omission enfante une invention : mais quelle 
lacune existe-t-il dans la religion catholique? Ne fut-elle 
pas à l'entrée, au bord, au milieu et aux frontières de 
de toutes les vérités ? Ne vit-elle pas le lever du grand 
jour dont les patriarches avaient aperçu l'aurore ? Où 
sont ses inductions ou déductions illégitimes? Serait-ce 
par ses principes politiques que f^' isolerait le catholique? 
Mais sa religion se résout en actes qui ont besoin de la 
protection de la loi, de la puissance de ce fait social. 
Il prend racine et se développe dans les états théocra- 
tiques, monarchiques, aristocratiques et populaires, 
dans les pays où le gouvernement se résume dans la 
volonté absolue d'un seul homme, comme dans les sys- 
tèmes qui mettent en jeu des forces très- variées ^ et 
ne réalisent l'unité d'action qu'à l'aide de subtils arti- 
fices, de combinaisons laborieuses. S' isolerait-il pstr ses 
principes religieux? Mais le fondement de ses indue- 
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tioDS n'esl pas riostrument unique de ce moij qui pré- 
tend feire fléchir tous les autres individus devant cette 
idole. Àu^essus de tant d'efforts solitaires, qui perdent 
par leur isolement une grande partie de leur puissance , 
on aperçoit une autorité vigilante et forte qui fait fais- 

« 

ceau de toutes les vérités particulières , qui rapproche 
et unit solidement , dans des vues de direction géné- 
rale, toutes les facultés individuelles. Socrate disait que 
le plus beau fruit de la philosophie était de savoir s'en- 
tretenir et converser avec soi-même; mais le catho-- 
lique étoufferait dans une prison , s'il ne respirait à son 
aise dans une sphère vaste et dragée de tout nuage. 
Comme la mouche industrieuse , il exprime le suc le 
plus doux des plantes les plus arides. 

La vérité engendre si peu la haine ^ que les idées 
Tiennent des sens, que la sensation puisse se suiBre à 
elle-même, qu'elle ne soit pas, dès le principe, accom- 
pagQée de la réflexion, ou qu'il n'y ait pas de nuances 
qui différentient les opérations de l'entendement des 
opérations de la volonté. Rousseau lui-même avoue 
que l'Evangile n'établit point la religion nationale^; 
i'histoirè atteste que le catholicisme, mieux que les 
(lieux d'Homère , marche dans l'espace. «Le calvinisme, 
« s'écrie un écrivain moderne, lecalvinisme, récemment 
« modiâé par le roi de Prusse, n'est pas le luthéranisme 
«saxon. La Suède, la Hollande, la Suisse zwioglienne, 

1 Coniral ioeial, liv. IV; chap. VIII. 
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< ont chacune leur religîoa propre , boroiée i leur ter* 
ft rtloire', et la religioa aoglioaoe ne saurait non plus 
« eitster dans aueua lieu où ne s'ëtead pas le pouvoir 

< du roi y qui en est le chef. Il en est »niî de la religioa 

< rusoe : eoAi^ement soumise à rempereur, die suit les 
«deilîns de sou outorité^ et s'arrête avec ses ukases.» 
Le eathaUcUme, au contraire, rallie les intelligences à 
une forme unique et .populaire : dans lui les principes 
d'harmonie coeiistent; toutes les fortes intelligences 
se pressent dans son sein; les idées y sont poursuivies 
jusque dans leurs dernières consëquenoes* 

Ce qui s'isi^^ ce sont les sectes; elles se font ombre 
l'une à l'autre^ et se prêtent mutuellement leurs •ténè- 
bres. Si même elles se rapprochent, elles n'aTanceot 
que sur des ruines. Le cœur du cathidique ^'attache 
même à ceux qui ne sont plus par les liens d'une ar* 
dente charité. Se détachant du passé et déniant toute 
rdalion avec les morts, la glaciale erreur, au contraire, 
s'entoure de la solitude, comme les acteurs antiques 
se courraient d'un masque monstrueux, «ornme la de- 
meure de l'orade qu'enreloppait l'épaisseur du bois 
sacré. Dès qu'on est en désacord arec la religion uni- 
verselle, on crie au sein de la création comme une 
corde qui se brise au milieu des mélodies d'un insiru* 
mentrompu^ Mais quoique la fausse doctrine ne poisse 
échapper aux étreintes d'un iêolement forcé, le feu de 
la haine ne s allume point dans la vive et pure lumière 
du caihoUciême. Le dénigrement envieux d'Athènes cm- 
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pèdbait un de ses plus grands homines de sortir de 
sa maison def peur d'avoir à passer devant les mar- 
chands d%erbe du quartier de l'Agora, mais 'un esprit 
général de bienveillance est le fond de tous les pré- 
ceptes dé l'Évatigile. Obsei^ez le cathotichme dans ses 
développettiens , danisf ses manifestations, sons toutes 
ses faces, dàûs Vësdor magnifique , solennet déboutes 
sesimelligenees, pour ainsi dire aiUes/ qui, deS^Paul 
à nos jotrrè, ùnt travensë le ciel sptendide du talent, 
etdites-DOus s'il est renferme- dans safoi comme dans 
une forteresse rtrinée , ^an^ dreîites et sans^ cœur :pour 
qui n'a pas la formule et le mot de son xlogme , ou 
comme une 'forée 'toujours f^rèle à écraser ^tous ceux 
qui refusent de l'accepter et de sfassoder à sa puis- 
sance? C'est dans la phil(^sophie du dix-huitiàme siècle 
qu'on trouve l'ignorance et le dédain du pasié/t Jein^*- 
«cepte pad Kant lui-même, s'écrie M. Cousin. Katit, 
« et je prends eneure le phi^ sai^nt , ignore l'htetoire de 
<la philosophie dans ses époques un peu reculées; il 
«ne eonnàtl bien que la philosophie qui l'a -précédé, 
« savoir le cartésianisme, et en général il est sévère sur 
«ses devanciers. C'est à' la Ibis une grande injustice et 
«une grande inconséquence. Décirier le passé et ees de- 
»vancrers, c'est décrier l'histoire de la science qu'on 
«cultive, c'est décrier soi-même s)^ propres travaux, 
« ou c'est prétendre que jusqu'ici tous les siècles se sont 
'i trompés, il est vrai, mais que le siècle est enfin veau 
« auquel il est réservé de découvrir la vérité et de lever 
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« le voile quûla cachait à tous les yeux. Présomption et 
c folie : ce qu'ua homme n'a pas entrevu restera éter- 
c aellement inaccessible aux r^ards de tout autre 

< homme ^» 

Hors de la lignée juive il n'a de respect filial et de 
sainte gratitude pour aucun des grands hommes qui l'ont 
précédé; mais qu'est-ce qu'un grand homme? C'est Tiû- 
strument d'une puissance qui n'est pas la sienne , et 
qui laisse dans le monde des traces d'une immense uti- 
lité. Car < il faut, dit M. Cousin , que le grand homme 
c réussisse dans quelque genre que ce soit pour faire son 

< œuvre : une activité inépuisable , la fécondité , la ri- 
c chesse des résultats, des succès continuels , prodigieux, 

< tels sont ses caractères nécessaires^. « Or, s'il faut des 
siècles pour enfanter lin grand homme ^ le catholique 
mépriserait-il ce que Pieu ne montre que rarenaentà 
la terre ? Ne louerait-il pas magnifiquement ce qui n'est 
point une créature arbitraire qui puisse exister ou ne 
pas exister? Quand, en dehors de la religion juive^ nous 
cherchons des grands hommes j ne recourons-nous pas 
à l'antiquité grecque et romaine? Virgile et Homère 
ne nourrirent-ils pas nos études classiques? S. Jérôme 
ne nomme-t-il pas Horace un écrivain plein de gravité. 
que l'on va rejoindre , avec qui l'on passe sa vie ? Si le 
catholique n 'avait pas de respect pour les grands hommes j 



^ Cours deVhistoiro de la philosophie, professé par M. V. Cousia. 
1829, t. I«% p. 129. 
2 Idem, 1628 , 10« leçon , p. 17. 
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eût-on accusé ies pères de l'Eglise d'avoir embelli leur 
intelligence des écrits de Platon et d'Ârislote; de s'être 
désaltérés aux ouvrages de ces deux génies, égaux en 
talens comme en gloire , et qui , quatre siècles avant 
notre ère, fixèrent dans l'Occident ^ l'un, les idées fon- 
damentales sur lesquelles roule là philosophie, l'autre, 
la méthode qui lui convient et qu'elle suit encore ? Fé- 
nelon , qui devina tant de choses que l'avenir devait 
réaliser, n'offrit- il pas aux imaginations rêveuses le 
monde antique , l'Egypte et la Grèce, comme le mo- 
dèle des vertus sociales , ne fit-il pas aimer des carac- 
tèresqui, dépeints avec des couleurs ravissantes, exci- 
tent l'admiration et l'enthousiasme? 

Quelle intelligence catholique éleva un mur de sépa- 
ration entre la science antique et la science moderne, 
entre les immortelles productions de nos siècles et les 
magnifiques poëmes qui servent de base à toute l'an- 
tiquité savante, qui ont enrichi notre littérature par 
des pages si belles, si larges et si colorées d'origina- 
lité primitive? L'//eW^ d'Homère et son Odyssée; la 
beauté des formes, la majestueuse simplicité, le fini 
des admirables compositions de Thucydite et de Tite- 
Live; Àlcinoiîs présidant aux cérémonies religieuses 
chez les Phéaciens; Ënée dirigeant les pompes funèbres 
d'Ànchise; Pélopidas rejetant les conseils deis devins de 
Thèbes , qui lui avaient proposé d'apaiser les dieux par 
des victimes humaines; des actes héroïques et volon- 
taires de dévouement à la patrie; Régulusen présence 
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du féroce Cardiaginoifr; le jeune Scipioo r^idaot à son 
ëpoux rétrangère que lui doonait sa vicloire; TŒdipe 
à Goioae et rAutigone de Sophode, le poëte le plus 
religieux de rautiquité profane; Platon, se li?rant 
contre les Orphiques à toute ramertume d'une ver- 
tueuse-indignation) n'auraient*ils plus rien qui charme 
et attendrisse? Goroeille; qui vivait en familiarité avec 
legéniede Rome, traitaitxlegéant à gëant.avee les grao- 
deurs de la ville éternelle , et adorait -Lucain ; Boileau 
s'attachait à Juvënal^ Radine suivait Buripide, Ayec 
Molière il puisait encore , dans la société fttnilière dTs- 
chyle et de Sophocle, de Plaute et de Térencei celle 
hardiesse attique, cette esquisse justesaeide mouvemeos 
et de proportions, qu'on ne sait ni comment assez 
louer, ni comment définir. Bernardin de S» Pierre, 
héritier en partie de Fénelon ,.a, dans Paul H KirginU, 
des retours de l'inspiration grecque, de cette muse 
heureuse. L'idée do grand et du primitif se retrouve 
dans l'Homère de Ghéaier ; M. de Chateaubriand, dans 
$e& Martyres dessine à grands traits la beauté grecque; 
VQrphée et YAntigone de M. Ballanche, suivent la même 
voie, comme une veine d'argent,, dans notre littéra* 
ture. c Quelque belle , qudque grande , quelqpie éoer- 
«gique que soit ia race juive, elle n'est pas la seule eo 
«ce monde ^.y Je ne sadie donc pas pourquoi Tod 
n'admirerait pas les grands hommes qui cherdiaient à 

1 Cours de philosophie, professé par M. V. Goasin, 1S2S; 11« lecoo. 
p. IS* 
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saisir h beau , à nous en laisser des modèles finis , 
irr^rochableSk 

Après les trois siècles de la prédication miraculeuse > 
les orateurs êaerés s'exeroèrent aux grands combats de 
la parole par les leçons de Libanius.^ ainsi que les 
athlètes s'apprêtaient aux jettXtderOlympie, et laissè- 
rent des traoes profondes* et lumineuses de leur pas-* 
sage. L'immortel Cbrisostôme arpiT6à:Â.ntioche avec les 
richesses ramassées à Athènes ; une étude approfondie 
des orateurs du paganisme fit oouler de sa bouche 
d'or des flotg^ d'éloquence. Les Basile et les Grégoire 
de Nazianze , ces modèles > de l'amitié , araient inspiré 
leur génie dans Démosthèoes et Péridès ayant de se 
précip^r dans les combats, de la châtre chrétienne , 
à Alexandrie et à Césarée en Cappadoce. Mais en pro- 
fessant un respect et une^ minte gratitude pour les lu* 
mières qui ne sont pas dissimulées par des ombres, 
le catholique ne devra^-t-il pas répudier ce qui outrage 
l'esprit, (Mivre des abîmes sans faire crolti*e un seul 
brin d'herbe sur leurs bords? S. Àthanase n'avait-il 
pas raison d'étabtir contre Epioure que le monde n'est 
point le. produit du hasard ; contre Platon ^ qu'il n'a 
point été orée d'une matière préexistante; qu'il a eu 
pour auteur le verbe, par qui toutes choses ont été 
appelées à. la vie? Lactance fut-il injuste lorsqu'il re- 
prochait à Gcéron de se traîner servilement aux pieds 
des idoles , à la suite d'une multitude ^arée , au lieu 
de se servir de son admirable talent pour démasquer 



272 ESSAI 

les erreurs qui se cachaienl sous les masques emprun- 
tées aux différentes sectes des philosophes? Avait-il tort, 
S. Justia, daas ces belles pages où il veoge la sainteté 
dii Ghristiaaisme 9 où il combat les préventions des 
juifs, les calomnies des païens et des philosophes, et 
établit la vérité du dogme de la vie future, de Tunité 
de Dieu y de la Providence, du libre arbitre? 

Rendons aux philosophes de l'antiquité la justice 
qui leur est due , s'écria un des plus grands évêques 
du dernier siècle : plusieurs d'entre eux ont acquis des 
droits à la reconnaissance des nations par les décou- 
vertes importantes auxquelles les a élevés la sublimité 
de leur génie. Et qui sait si ces grands personnages ne 
furent pas suscités par la Providence pour empêcher 
l'estime de la vertu de périr dans les pensées des 
hommes! Mais pourrait-on .r^^/'^^^^r ces philosophes, 
qui, selon l'expression dé Gibbon, approchaient, avec 
le même mépris et le même respect apparent, des au- 
tels de Jupiter de Lybie, de celui de l'Olymphe ou de 
celui du Capitole* ? 

Les siècles où il n'a pas vécu ne comptent pas; mais 
où sont les siècles où le catholicisme n'ait pas vécu en 
germe ? Quelle est la raison de sa certitude, de son di- 
vin caractère? La loi ancienne, les prophéties, des pro- 
messes qui ne passeront pas, une force que nul ne peut 
vaincre. Que manque- t-il d'ailleurs à la célébrité des 

1 Histoire de la décadence et de la chuté de l'empire romains 1. 1''^ 
p. 11. 
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beaux siècles ? Les Aristide et les Léonidas , immorla- 
lisës par Hérodote, oat échappé au sileaee de Toubli; 
et, si tous les exploits héroïques n'pot pa3 surnagé sur 
l'abîme des âges, c'est que Tesclayage, en augmentant le 
nombre des choses et en diminuant d'fiutant celui des 
personnes, supprimait en quelque sorte l'histoire pour 
une grande partie de l'espèce humaine. S. Augustin a 
rendu justice à la modération des Romaips ; Àrnobe , 
Lactance et Tertullien, ces manifestations souyeraines 
de l'énergie évangélique et de sa pensée , ont remué 
l'antiquité tout entière, y ont séparé la lumière des 
ombres. Mais qui voudrait ne pouvoir effacer de la 
liste des crimes ces pratiques cruelles et licencieuses 
qui cai*actérisèrent le culte des habitants de la Floride; 
les oi^ies bruyantes, les fureurs fanatiques, les muti- 
lations obscènes des habitans de Syrie; les monumens 
hideux de l'autorité absolue et sanguinaire des Druidesl 
Les Dumatiens, en Arabie, qui sacrifiaient finnuelle- 
ment un adolescent à leur idole ; les Mexicains qui im^ 
molaient des prisonniers, des femmes, des esclaves, 
qu'ils mangeaient , dans certaines fêtes , après le sacri* 
fice; les Danois qui remplissaient des simulacres d'osier 
de victimes humaines pour y mettre le feu ; les Scy- 
thes , les Taures , les Héruïes , les Sarmates , les Arca- 
diens et les tribus de l'Achale, qui avaient des coutumes 
non moins atroces, ne comptent que trop dans les 
3nnales de l'histoiret Les siècles se mesurent dans les 
grands hommes qui les illustrèrent : ce qui ne pèse rien 
II. i8 
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dans la balance , ce sont les systèmes vides de sens^ 
creusement sonores, qui semblent sortir d'un sépulcre 

« 

et se briser entre des ossemens arides. 

Ceux qui ont lutté contre lui sont maudits; mais com- 
ment les maudirait-il quand il fallait que le flambeau 
de la vérité fût agité pour produire une lumière plus 
vive ^ ? Bien loin de s'affaiblir dans les combats , la reli- 
gion jette au front de la tempête une pensée qui lui 
résiste , s'en joue et en triomphe. Elle se fortifie dans 
le feu des batailles. Plus large dès lors dans ses vues, 
elle pénètre dans toutes les profondeurs , et saisit la 

r 

vérité qu'ils récèlent. Si le vaisseau de l'Eglise n'eût 
pas été lancé à toutes voiles dans la haute mer, il eût 
peut-être pourri sur le rivage. Supposé que la doctrine 
révélée eût paru si simple , si évidente, si incontestable 
au siècle qui l'écouta , qu'elle| n'eût rencontré aucune 
contradiction, soulevé aucune difficulté, serait-elle au- 
jourd'hui revêtue de ces preuves qui servent de base à 
une classification exacte et complète ? En permettant 
que les orages se forment sur l'Eglise, la couvrent de 
nuées et menacent de la détruire. Dieu veille sur son 
immense et magnifique ouvrage, l'entoure de boule- 
vards qui le garantissent des eaux qui descendent en 
mille torrens du haut des montagnes, et entraînent 
dans leur chute les énormes rochers et les forêts anti- 



> Voy. 8. AagusliD : « EUnim ex hœrêUcit a$$erta ett eatholiea» a( ex 
uhis qui, fiic. » Pialm LIV, n» 22, l. IV, p. 513; M. Boyer, p. 22; Exa- 
fnen d9 la dootrine de H/l. de La Mennais. 
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ques. Avec quelle mâle éaergie les Iréûée, les Tertul- 
lien, les Épiphane iie se présentent-ils pas à nous cou- 
Terts dé ces lauriers qui attestent les combats et les 
victoires ! Les tiraillemens de l'erreur leur inspirèrent 
ces pages ravissantes que colorent comme une goutle 
de rosée les plus doux rayons du soleil. Pourquoi donc 
maudire des luttes qui parviennent à connaître l'éten- 
due des effets et la puissance relative des causes; qui 
élèvent les discussions à une sphère supérieure, mû- 
rissent le génie et l'inondent de lumière? 

La religion est un trésor qu'il faut creuser : il en est 
d'elle comme des paefums; ce qui en augmente le prix^ 
c'est l'odeur qu'ils exhalent. Ainsi l'encens n'embaume 
que quand il est développé par le feu. Il ne suffît donc 
pas de recueillir des faits isolés; il faut les combiner^ 
chercher leur rapport mutuel, et s'élever à la démon* 
stration des lois générales qui régissent les intelligences. 
S'il est doux de voguer sur la mer quand un vent favo- 
rable agite doucement les vagues , èi que le pilote lit sa 
route dans un ciel serein , il est d'un grand courage de 
/(/l/^r contre des ennemis puissans, des élémens formi- 
dables. C'est pendant la tempête qu'il est honorable 
de sauver le navire du naufrage. La révélation, mani- 
festation direcle et surnaturelle de la divinité envers 
l^homme, ce secours accordé par un être puissant et mi- 
séricordieux à un être ignorant et faible, est l'éclair qui 
sillonne les ténèbres; «mais le but de l'homme est le 
a perfectionnement. Il ne peut se perfectionner que par 

i8. 
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« ses propres efforts, par l'exercice de ses facultés, par 
«l'énergie de son libre arbitre. S'ilesiprot^éparune 
«puissance sage et bienveillante, que son sentiment a 
« besoin de reconnaître , en dépit des doutes que la lo- 
a gique évoque , cette puissance doit borner sa protec- 
«tion à l'instruire par des enseignemens , à lui révéler 
« des vérités proportionnées à son intelligence. Ces ma* 
< nifestations l'éclairent sans l'enchaîner, elles le lais- 
« sent libre d'user de ce bienfait à ses risques et périls; 
• il peut en abuser , y renoncer même. Le combat que 
«se livrent en lui le bien et le mai, ses tàtonnemens, 
« ses tentatives infructueuses, ses erreurs, et jusqu'à ses 
« crinies, ne prouvent rien contre la révélation qui lui 
« a été accordée. Ces choses sont une portion de la hMe 
« qui est son partage , et cette lutte est son moyeii de 
« perfectionnement ^ » 

Les luttefi contre le catholichme se maudiêseni donc 
elles-mêmes en se brisant devant l'élément scientifique, . 
devant la réalité objective , devant cette race d'hommes 
persévérant dans le bien , qui se communiquent de 
siècle en siècle, par une chaîne visible, l'éiectricilé de 
la vertu et l'ardeur des conquêtes. « La vraie religion 
« est ce mot ajouté à l'idée de la vérité : elle est ^. » Pour 
apaiser l'ambition de son intelligence , elle veut savoir, 



1 De la BeUgion oontidérée dam ia iource , etc,, par Benjamin GoDi- 
Unt , t. II , p. 212. 

2 Cour» de philoiophie, professé par M. V. Gonsin, $ur le fcndemenl 
du vrai^ du beau et du Men. 
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elle veul surprendre et saisir les signes divins imprimés 
sur sa face. Dans l'ensemble des œuvres de l'unité sou- 
veraine et de la vérité infinie , rien ne change , tout se 
développe par l'effîcacité de la volonté perpétuellement 
une de Dieu ; mais qui pourrait doiiaer la statistique 
des mutilations que se firent les adversaires de Tunité 
chrétieûne? Qui sonderait toutes les profondeurs de 
la seule doctrine gnosticienne des Messaliens, qu'on 
appelait aussi enthousiastes^ encratitesj pliandaites, bo^ 
gamiles, lycopétriens ? On compterait plutôt les écueils 
qui sont cachés dans les abîmes de l'Océan, ou les va- 
gués qu'il roule dans une noire tempête , que le nombre 
des sectes et le^îdébris de leurs dogmes égorgés. Et le 
moyen de ne point s'annihiler, de ne point se rompre 
en mille pièces hors de la révélation du Christ, quand 
elle est unique , absolue, impérissable? Si elle ne l'était 
pas, on pourrait chercher quelque chose au delà de 
sa lumière; elle ne serait plus dès lors qu'un phéno- 
mène relativement à cette religion nouvelle qui ren- 
fermerait la doctrine véritable. Donc , point de religion, 
ou une seule qui soit le flambeau de notre voyage. 
La pensée qui s'exerce dans un cercle qu'elle n'a point 
tracé elle-même, et qu'elle n'ose pas dépasser, est une 
pensée qui peut contenir toute vérité , selon l'exprès* 
sion d'un philosophe célèbre; mais quand, au lieu 
de revêtir les éternels principes de formes nouvelles, 
on réforme les principes eux-mêmes , dès lors on flotte 
dans les nuages, le froid de la mort se fait sentir sous 
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une apparence de vie, et Thorreur du néant sous les 
simulacres de la rëalité. L'anarchie intellectuelle ne 
peut bâtir qu'à fleur de sol; à peine le sol se soulève- 
t^il ,.que les masures s'écroulent et s'abîment. 

Ceux qui l'extermineront verront aussi la fin du monde, 
et l'univers se dissoudra le jour apocalyptique oà l'Église 
romaine tombera en ruines sous les coups de ses ennemis. 
Les sophismes, même ceux qui sont solennellement 
drapés dans la majestueuse emphase d'une style de 
prophétie, sont aussi vains et aussi dépourvus de fon* 
dément que les sophismes les plus vulgaires. Ce qui 
n'a que des vacuités pour base, se désenfle, se dissout : 
la barque fait eau de toutes parts. Le malheureux es- 
quif qui naguère portait fièrement son pavillon à lui, 
et que recouvrent maintenant des lambeaux de pavil- 
lons de toutes, les couleurs, va bientôt couler et se 
perdre sous les flots. Les systèmes surgissent, bruissent 
un instant, puis s'effacent, s'évanouissent comme une 
vague dans la mer, et sont pressés d'aller se replonger 
dans le gouffre du silence, mais rien ne saurait arrêter 
ni suspendre les lois divines. Dans les Dyonisies, à Chio 
et à Ténédos, un homme était immolé en mémoire de 
la fable de Bacçhus, et mis en pièces par les Tylans, au 
rapport de Porphyre; mais comment ex/^rmmér ce qui 
s'unit à Dieu d'une vie opposée à la vie terrestre? Qui 
ferait les funérailles du catholicisme^ et sait-on toutes 
les conditions qu'il faudrait rassembler pour que des 
brouillards enveloppassent sa lumière? Il faudrait que 
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Dieu disparût de son œuvre et de la conscience des 
hommes, comme un ministre des autels se retire quand 
le culte. est célébré. G)mbien de fois le catholicisme 
n'a-t-il pas vécu en face de la mort, et sous une grêle 
de flèdies tombées des flancs de Torage ? Or, au mi-^ 
lieu des tempêtes de sang qui roulaient contre l'Église, 
quelque chose de stable s'est vu sur la tombe des morts 
et sur le gouffre des âges. « Vene2 donc, après tant d'èur 
«nemis vaincus, s'est écrié un puissant orateur mo- 
t derne, venez pour être vaincus à votre tour et préparer 
« à l'Eglise de Jésus-Christ un nouveau triomphe : Con- 
€ gregamini et vincimini. Que rien ne vous arrête; que 
atout moyen soit légitime pour détruire une religion 

< qui osese-dire ^ule vraie et seule divine; le mensonge 
«ou la vérité, la perfidie ou la violence, les respects 
« hypocrites ou les mépris insultans, les maximes de la 
«tolérance ou les fureurs de la persécution, que; tout 
« soit employé et vous serez vaincus. Concertez habi- 
« lement vos desseins; ourdissez des trames profondes; 
« prenez d'infaillibles mesures ; épuisez toutes les res- 
« sources de votre sagesse, et elle sera convaincue de 
« folie : Inite concilium, et dissipât itur. Dites enfin , pro- 
«.phétisez hautement, que la dernièi*e heure du Chris- 
« tianisme est venue, que l'impérissable Eglise va tom- 
« ber inévitablement sous vos coups; et vos prophéties 
« se perdront comme un vain bruit dans les airs, tandis 
« que les sacrés oracles, qui prédisent la ruine de toutes 

< les ligues impies, continueront jusqu'à la fin de s'ac- 
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c complir, comme ils s'aooomplisseni depuis six mille 
c ans : Loifui mini et non fiet^..^ 

Si Fart d'agir sur le moode extérieur, l'art de s'ap- 
proprier les forces de la oature pour remuer les masses, 
ne peut mourir parce qu'il est spirituel, comitteat pé- 
rirait ce principe divin qui joue dans le monde un 
rôle immense, se mêle à tous les grands actes de la yie, 
a transformé tout ce qui a été en ce qui est, élève une 
tète brillante comme les astres dans l'immensité ! Les 
diverses communions reconnaissent que Jésus* Christ 
était le terme des oracles et des figures; qu'en lui devait 
commencer un règne qui nous ^ enfantés longuement, 
et qui est le lien des choses accomplies et des choses 
actuelles. Il présente son Eglise bâtie sur le roc, que 
tous les flot$ de la mer ne pourront surmonter de 
leurs eaux rugissantes. Y a*t-il un plaidoyer plus brû- 
lant, des expressions plus énergiques pour former, 
comme une ceinture de défense, contre laquelle toute 
attaque serait vaine, impuissante? Et que sert-il de 
couper les rejetons de la plante quand on ne peut, ex- 
tirper sa racine; d'arracher l'enveloppe aride que des- 
sèche l'haleine du temps, quand intérieurement se 
forme l'immortelle chrysalide? 

Les légions révoltés de Germanicus montraient aux 
envoyés de Tibère leurs bras amaigris par les fatigues 
de la guerre, leurs poitrines sillonnées par le fer des 
Gaulois, mais où sont les ruines des dogmes caihoU-^ 

1 M. de Maccartby. 
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quesf Lesuse-t-on, les épuise-t-oa à ks véoérer età 
vivre arec leur liimière? Ne sufilsent-ils pas aux plus 
profonds désirs, aux plus vastes pensées? N'oulrils 
pas une secrète affiû'ité ayec la nature humaine? Le 
souffle de Tesprit , qui passa devant la face de Dauiel , 
emportant les rdyaudies et brisant les empires, pénètre 
d'une vie puissante et harmonieuse le grand corps de 
TEglise, uni par ces liens intimes qui attestent la pré- 
sence d'uile pensée unique et profonde. Qui pourra 
dire que les lois de Tintelligence, qui marchent dans un 
ordre aussi constant, aussi régulier que les étoiles du 
firmament, puissent être exterminées par les hommes? 
Si nous-mêmes nous tâchons d'imprimer à nos produc- 
tions le sceau de la durée, Dieu, qui a établi son 
Eglise sur les collines éternelles, n'aurait-il bâti à si 
grands frais que comme construisent les faibles mortels? 
Son Eglise pourrait-elle se montrer, comme Jérusalem à 
Jérémie, noyée dans ses pleurs, privée de son peuple, 
assise dans la solitude P Si , sur les débris muets de la re- 
ligion, une intelligence céleste demandait au Seigneur 
ce qu'est donc devenu ce que les prophètes avaient an- 
noncé comme terme des plus étonnantes merveilles ; ce 
que les apôtres proclamèrent par l'efiTusion de leur sang ; 
ce que tant d'illustres génies établirent dans d'immor- 
tels écrits, que répondrait le Créateur en présence des 

• • • 

ruines fumantes, des monceaux de cendres, d'ossemens 
et de poussière? Mais le souffle des hommes ne peut 
éteindre le souffle de Dieu. Quel est le ciseau des en- 
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nemis du Christianisme qui ne se soit brisé contre sa 
cuirasse? Aux pales jours d'automne le vent glacé du 
nord fouette souvent en tourbillons les dépouilles des 
forêts, et dans le long gémissement des feuilles oq en- 
tend un immense roulis , mais le soleil du printemps 
rajeunit les arbres et lés habille d'un vêtement nou- 
veau. C'est ainsi qu'après l'orage le Christianisme se 
pare d'une beauté nouvelle. Et si tout, dans la nature, 
a son développement, sa croissance, sa perfection, sa 
jeunesse, sa vieillesse et sa mort, le soleil de la religion 
ne descend sous l'horizon que pour reparaître à la 
voûte céleste. . ^ 

Caton, dans le sénat, faisait des efforts inouïs pour 
^a:^^rmf né'r Carthage , mais l'unité, la proportion, la 
simplicité, la régularité, la grandeur, la généralité, 
caractères de la vérité, n'ont rien à craindre, ni du 
temps , ni des hommes. La livide mort grave le néant 
sur toutes les tombes; elle ne peut imprimer son hor- 
rible sceau sur l'immortalité. Mille fois la religion ca- 
tholique, accablée sous les chaînes, paraissait pencher 
vers le sépulcre, tant le bélier delà destruction frap- 
pait ses murailles; mais quand le fer redouble ses 
coups on voit ce qu'il brise, on ne voit pas la naain 
invisible qui résiste, encore moins ce qui répare, et 
cet amour indestructible qui prépare des prodiges de 
;Eèle et de sacrifices. 
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CHAPITRE VI. 

Suite des objections contre le génie historique du 

christianisme. 

Les hommes > les empires, les peuples n'ayant une 
importance réelle que comme instrumens du plan de 
Dieu, que comme s'étendantV se dilatant, pour ainsi 
dire, selon ses desseins éternels , il ne s'ensuit pas qu'il 
faille, en écrivant l'histoire, n'envisager qu'une seule 
religion , un seul peuple, mais rappeler les institutions 
particulières à leurs principes les plus généraux, rat- 
tacher le mouvement des sociétés humaines à un plan 
supérieur et invariable, qui domine l'avenir comme 
le passé, convertir les conjectures et les probabilités 
de l'érudition et de la politique en une vraie science, 
dont la base est la nature commune des peuples. Les 
racines d'une nation ne couvrent pas toute la terre, ne 
font pas germer les institutions de tous les empires. Tous 
les développemens des arts, de l'industrie, l'analyse 
psychologique, la philosophie, la loi, l'Etat, forment, 
dans l'appréciation des événemens écoulés , le brillant 
cortège de4'histoire. Il est donc facile de porter la lu-* 
mière dans l'objection qui va s'entr'ouvrir sous nos 
pieds. 
^ Quand on ne cherche qu'une seule chose dans l'his- 
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< toire du monde, on ne peut en trouver de plus compré- 

< hensive que celle dont le premier mouvement est la Ge- 

< nèsej et dont le dernier est la société moderne. Ce neit 

< pas là seulement la vertu cachée du Christianisme, c'est 
« son enseignement positif. L Église enseigne que ce monde 
« a été fait pour l'homme ; que l'homme est tout entier 
a dans son rapport à Dieu, dans la religion; que la 
« vraie religion est le Christianisme; que par conséquent 
« l'histoire de l'humanité n'est et ne peut être autre chose 
« que l'histoire du Christianisme, l'histoire de ses ori- 
^gines les plus lointaines, de ses préparations /es plus 
a secrètes, de ses progrès, de son triomphe, de son déve- 

< loppement. Voilà ce qu'enseigne l'Église : à ses yeux 
« tout se rapporte au Christianisme. Les individus ne sont 
^rien pour elle, comme individus; elle ne les aperçoit 
« qu'autant qu'ils ont servi ou contrarié le Christianisine; 
<i c'est là précisément la vraie théorie des individus dans 
« l'histoire. Elle enseigne encore, et elle né peut pas en- 
tseigner, que les empires n'ont d'importance comme les 
« individus que par leur rapport avec le service de Dieu, 
« c'est-à-dire avec le Christianisme. En un mot, l'Eglise 
« a son histoire de l'humanité que le dogme lui impose j 
« histoire aussi inflexible que le Christianisme lui-même j 
(letc.^» Mais quelle histoire serait celle qui briserait 
Teaseaible du mouvemeat des peuples; qui ne décri- 
rait le graad fleuve des événemeas à sa source comme 

1 Cour$ de l'histoire de la philosophie, professé par M. Y. Cousin, 
1828, 11« leçon, p. 14. 
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à son embouchure ? Le Christianisme n'ignore pas qu'il 
j a plus d'une chose à chercher dans V histoire j que 
chaque peuple y présente une figure distincte. L'épo- 
que orientale y apparaît avec l'élément généi*al qui la 
domine , la religion ; foutes les autres nations y assistent 
avec leur point de départ, leur milieu et leur fin : l'hu- 
manité a son progrès, son histoire aussi. Je«^ne sadie 
pas que la vraie religion empêche de reconnaître 
«qu'outre les lois communes qui les r^issent, les dif- 
«férens peuples n'aient d'autres rapports entre eux, 
« des rapports de dissemblance, quant à leur caractère, 
des rapports d'antériorité et de postériorité dans le 
« temps, rapports qui ont leur raison et qui constituent 
«des lois, et des lois nécessaires, lesquelles se rattachent 
«à un plan plus yaste que celui de chaque peuple ^ » 
Employez dans la philosophie de l'histoire la méthode 
expérimentale, rassemblez les faits, examinez-les, et 
réduisez rigoureusement les lois qui semblent la r^ir; 
adoptez la méthode à priori pure , et des seules notions 
générales des choses déduisez leurs lois suprêmes par 
la seule force de la pensée. Or, sans la Genèse^ tous ne 
pourriez tous tenir à l'étude sévère des faits, ni sup*- 
pléer par la témérité de l'esprit aux enseignemens des 
soQyenirs positifs. 

Surpassant en antiquité tout ce que les écrivains 
profanes consignèrent dans les lettres, la Genèse ren- 

^ Cours de Vhiitoir$ de la philosophie, professé par M. Y. Cousin , 
1S28,11« leçon, p. 24. 
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ferme la généalogie de toutes les familles, le commea- 
cément et les progrès de tous les empires, embrasse 
toutes les destinées de Thomme. Le premier, le plus 
important de tous les problèmes historiques, est celui 
de la civilisation babylonienne : or, que saurions-nous 
de ce peuple, sans le onzième chapitre de la Genèse ^ où 
il est question de la yille d'Ur en Chaldée, qu'Abraham 
et sa famille quittèrent pour aller habiter la terre de 
Chanàan ? Quel autre fanal éclairerait donc pour nous 
le berceau des peuples , si leurs premières données 

r 

n'étaient mentionnées dans l'Ecriture ? V histoire est io- 
complète , sans doute, en restant dans des voies de vues 
exclusives de la religion et de l'État; il faut s'y rendre 
compte des arts, de la poésie, des races, des langues, 
des gouvernemens ; mais il ne suffit pas de montrer 
tous ces élémens se développant avec harmonie et pro- 
gressivement ; il faut encore déterminer les lois qui pré- 
sident à ce développement. Or, voilez la lumière de ia 
Genèse j et liez, si vous le pouvez, les sociétés modernes 
à une Ae5^(7(r^ primitive; montrez, si vous le pouvez, 
la Providence et l'activité libre de l'homme disposant 
et accomplissant les événemens de la vie. 

V Église enseigne que ce monde a été fait pour l'homme; 
mais qui enseignerait le contraire ? Si ce monde n 'était pas 
fait pour l' homme j pour qui le serait-il ? Après Vhomme, 
il n'y a plus dans ce monde que les créatures irraisoo- 
nables ou inanimées. Or, serait-ce pour elles que la 
terre, toujours féconde, toujours puissante, produirait 
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des fruits et desfleurs ; que le Créateur développerait sur 
nos têtes la màgoifique Toute des cieux/ ferait marcher 
devant nos pas le flambeau qui s'élève chaque jour avec 
majesté et éclaire les espaces de sa lumière ? Que se- 
rait toute cette structure dont le Créateur est l'ouvrier, 
si ce monde eût dû être privé de l'être intelligent qui 
ranime ? Que serait-ce que le radieux soleil , la paie 
lune, la voûte céleste, s'il n'existait point un être qui 
pût se rapprocher de Dieu par la pensée, le connaître, 
l'aimer et le servir? Si donc le dernier but de la phi- 
losophie de l'histoire est de tout faire rentrer dans 
l'humanité, de tout faire rapporter à l'humanité en ce 
monde, ne rapporterait*elle pas les destinées de l'hu- 
manité et ce monde lui-même à quelque chose de plus 
élevé , à Dieu , créateur du monde ? ^ 

Au reste, VÉgUsexCen&eigne pas que l'homme soit tout 
entier dans son rapport à Dieu, dans la religion ; sous le 

r 

triple point de vue de sa nature, de sa destination et 
de son droit, il a encore des rapports avec lui-mêiue, 
avec la société domestique, avec la société politique, 
avec la société de peuple à peuple, avec la société des 
grands hommes et des masses. Renseignement de l'E- 
glise est que le rapport essentiel de l'humanité, c'est 
d'être uni à Dieu; de se couronner le front, non de 
ces roses fugitives qui naissent dans les champs, mais 
de celles qui croissent dans cette terre merveilleuse, 
sur les pas de l'agneau sans tache; que l'homme n'est 
pas homme, s'il ne possède cette union avec le ciel; 
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que le privilège coasiilutif de son espèce , c'est d'être 
capable d*ua tel rappwt; par là VÉglise entre dans 
les secrets de cette mystérieuse alliance qui nous unis- 
sait, dèsTorigine, à l'Être souverain duquel nous pro- 
cédons, et verse la lumière sur la palingénésie sociale. 
En annonçant,' avec Massilloa, que travailler pour tout 
ce qui passe, se précipite, sans laisser de traces, daas 
Tablme de Toubli , c'est amasser à grands frais des mon- 
ceaux de sable qui s'écroulent sur nos tètes à mesure 
•que nous les élevons ; que le plus haut point d'éléva- 
tion où nous puissions attendre ici-bas est toujours la 
vielle de notre mort et la porte de l'éternité ; que rien 
n'est digne de l'hommie que ce qui doit durer autant 
que l'homme, la vrah religion ne défend pas de changer 
la boue en or, de faire fleurir l'industrie qui tient le 
globe terrestre sous ses lois , decuUiver les scienoes et 
les arts qui embellissent la vie ; elle unit l'histoire de 
la philosophie de chaque époque à l'histoire générale 
de tous les âges. 

Sî le Christianisme n'avait pas de rapports avec l'Etat 
et la société, il n'aurait produit ni Suger, ni Ximenès; 
il ne s'inclinerait pas devant le tombeau de Tbémis- 
tocle et devant ses cendres frappées d'exil. Les jugc- 
mens que la vraie religion a portés sur les siècles sont 
ratifiés par V histoire; la critique, éclairée par les tra- 
vaux de quatre mille ans, n'a pas trouvé des lacunes 
dans Hégësippe, Eusèbe, Soorate, Sozomène, Théo- 
doret et Evagre. Bossuet lui-même, à qui l'on a re- 
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proche des idées exclusives, de n'avoir fécondé que 
quelques branches spéciales de V histoire^ atteignil un 
grand but , en laissant , à côté des caractères communs, 
poindre çà et là quelques caractères particuliers. Sans 
dériver toujours jusqu'à l'individu , ce puissant génie 
accorde à la forte individualité le tribut d'éloges , em- 
brasse, d'un coup d'œil vigoureux, un horizon im- 
mense, élablit sur la destinée des empires ces fermes 
et solides déductions qui illuminent la nature même 
de l'homme. Mais s'il préféra ceux qui servirent Vhu- 
manité à ceux qui l'éblouirent , c'est qu'il eût de Vhu- 
maniié rintelligence de ses grandeurs. Et si , dans l'ère 
moderne, on a élargi la philosophie de l'histoire, et 
la découYcrle des lois qui r^issent l'espèce humaine, 
je ne sache pas que le Christianisme ait amoindri Win- 
kelmann, Quatremèra de Quincy , Schlegel et Haerder. 
Toujours il s'associera aux grands et 'solides travaux 
qui furent accomplis sur chaque époque des siècles; 
toujours il applaudira à la réunion de toutes les pièces 
particulières propres à former un grand tout, à con- 
solider les vues générales, si importantes au profit de 
la science , à agrandir le sillon des lumières. 

Pourquoi donc Vhumanité n'intéresserait-elle pas la 
religion véritable ? Qui, plus qu'elle, a des motifs graves 
de connaître toutes \^% histoires, pour imprimer un 
plus magnifique développement à la manifestation su- 
blime de l'Être infini, de sa vérité et de son aûiourl 
Si le monde antique, à l'exception de la Grèce, n'a pas 

H. 19 
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produit de grand mouvement phîlo6opliique , toa& les 
siècles^ même ceux qui n'osèrent pas de leur Kbre 
pensée, poussèrent néanoioîns., quoique fàiUeaient, 
au dëvetoppement que le monde dut. reœToir un jour. 
Quoique donc le Chti^hanitme «oit la reiigimi véritable, 
il ne s'enauit pàs cpie tous le» pevples aient piiîsë leur 
goulte d'eau à son fleuTe; ils sont donc toute aulre 
chose que Vhiêtoire du ChriêtiânkTm, que la liberté 
nouyelte, morale eft chrétienne. Quand Polyeacte, le 
martyr de Mèlitène, fnt dans ce printemps sacré de la 
croyance qui verse à rame une sève féconde y et de- 
mande à s'épancher par te ssM^rifiee , des milliers d'îdo- 
làtres allaient brûler de l'enoens sur Kautel de leurs 
dienx. Ces idotàtres-^ il est vrai, forent des hooimes; 
mais l'homme, qiû est grand par hii^même, par sa na- 
ture, par sa destinée , est rétabli, par la Wéiie retigim 
dans l'éxerciee de ses rapports avec Dieo.. Aussi tes Mi- 
vidas dans le Christianisme sont-ils oeUes, parce qu'ils 
participent à l'être de Dieu, et deviennent héritier» da 
ciel. Ce faible enfaat, sortant d'une chaunuire, porté 
par des parens pauvres à l'EgKse, reçoit dans le bap- 
tême des titres d'illustration que^ ne rcçorent nt Épa- 
minondas, ni Lycui^e : il participe à cette snecession 
de v^ités, de lumières qui se transmirent de Dieu 
aux patriarches et aux profites, des prophètes et des 
patriarches aux apôires^el à leurs suceesseors^y ponr 
couler à pleins bords jusqu'à nous. Cette perpétuité de 
gloire compréhensive égale bien le double travail de la 
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langue et de la peosée^ de la réfleiion el de la nsé* 
thode« 

Dian* Yenieignmneftt d«8 hommes la veine s'ëpuise, 
soh parce cpie la nature n'j a pas mis davantage^ soit 
parce quête Irarvail'ne creuse paâ cette Veine asseï à fond ; 
mais dans Vmseignememt de l'Égli^j qui compte tant 
de siècles édatans de giaie^ tant dé majestueux édi- 
fices de la peaséer et âe mèryeiUeux numumen^r, tout^ 
les phases et tous les détails du passé ont une nnirché 
prompte^ un ^anchement facile^ Si Ton étudie Vkis- 
toire avec one pénétitatioQ ingénieuse; qtt'oa cherché 
à coanaltre tous les élétai«s de la eîfilîsatkin des peu- 
ples qxiéleCbristiatni^e neremplitetn'airoîsiiie point, 
où tFouve-f-on quelque chose de plu» campréàensifqwi 
cette religion, qui joue dans notre vie un ràleioiniense, 
et tient dans la société une si grande place 9. En tenant 
compte de Tlnde, de» contrées derrière le golfe ara- 
bique , et dix fois plus vastes que la Judée, de l'Asie 
centralô et de ses populatiotis , on sera toujours forcé 
d'éciairer ces peuples du jour de la Genèse j base de 
toute intelligence de l'Ats/(^e. 8ans doute que le Chris- 
lîfi^rsm^ est étroitement lié avec Vkisioîre civile de toutes 
le» nation» de TBorope et de FÂssie, mais^sans les mo- 
num«0S eceléstasliques à peine aurions* nous quelque 
nctfoos' des origines, des exploits^ des usages de la 
l^;tslaldon de la plupart des peuples» Supposé donc 
que V Église n'eût point d'enseignement positif, où se- 
raient alors les causes des révolutions qui ont agité le 

>9- 
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globe? VhUiàirede l'Église, dîtes-YOUS, est inflexible; 
mais les faits soal absolus ; ils ne se foodeol pas dans 
le creusel de riatelligeooe y oomme les seotimens dans 
le foyer de Tàme. < Les racines de la Grèce el de Rome 
« sont absolument orientales : langue , écriture,, alpha- 
«bet, procédés industriels et agricoles, arts mécant- 
« <[ues , formes priniitiyes de gou yemement , procédés 
« et caractères primitifede l'art , culte primitif, toutx:ela 
«est oriental; c'est sur cette base étrangère que s'est 
« développé l'esprit grec; c'est de là qu'il est parti pour 
« arriver à cette forme originale et admirable qu'on ap- 
« pelle la forme grecque par excellence ^ » Or, la lumière 
qui éclaira l'Orient, ne tomba-t-elle pas des dogmes? 
Mais si le monde ne se développe qu'à la lumière divine, 
l'exposition des événemens n'exclut pas celle de leurs 
résultats moraux et intellectuels, ni la richesse des 
causes qui ont produit les circonstances de la vie des 
peuples. 

Elle enseigne encore j l'histoire de l'Église, et elle ne 
peut ne pas enseigner que les empires nont d'importance 
comme les individus que par leur rapport avec le service 
de Dieu, avec le Christianisme; c'est-à-dire que le Chris- 
tianisme, qui fut toujours ferme et inébranlable, marche 
à son but par une ligne que rien ne peut rompre. Ce 
n'est pas Vhistoire d'un seul intérêt qu'il décrit , c*est 
Vkistoire de l'intérêt général. Il embrasse et la nature 

^ Voy. d$ V Action divine sur Us événetnens humains, par M. te mar- 
quis de Poység^ar, Uealenant-colonel de ciTalerie. 
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humaine qui, dans les sociétés antiques ; agissait avec 
une liberté presque irréfléchie , et rhoinnae qui déve- 
loppait ses facultés et ses passions avec une JmpétuO" 
sité, une énergie qui lui permettaient de se replier 
sur lui-même. Si donc VEglise a son histoire de l' hu- 
manité ^ cette histoire n'est pas semblable au Brahm 
du panthéisme indien, qui existe sans agir; elle relève 
tous les débris de la poussière, soit qu'ils appartiennent 
à la société antique ou à la société moderne , met au 
grand jour les secrets de la raison des individus et des 
empires. Cette inflexibilité ^ cette sévérité, celte impar- 
tialité n'exclut ni les analyses ardentes , ni les synthèses 
absolues. Si V histoire de l'Église n'avait pas d! enseigne- 
ment positifs il n'y aurait pas d'enseignement philoso- 
phique des causes et des conséquences , pas de succes- 
sion progressive, de coups véhémens et sûrs, pas de 
permanente révélation des lois immuables qui réglas- 
sent la croissance de l'esprit de l'homme. La science 
des rapports avec Dieu ou la vérité religieuse; la science 
des rapports avec soi-même ou^la vérité philosophique; 
la science des rapports avec la société ou la vérité po- 
litique n'ayant plus de fondement, s'enfonceraient dans 
le vide. 

Le dogme impose à l'Église l'histoire de l'humanité ; 
maïs Vhistoire de l'humanité peut-elle présenter autre 
chose que l'état d'innocence ou de justice originelle 
dans laquelle elle avait été créée; l'état de dégradation 
où le péché l'a fait tomber; l'état de régénération au- 
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quel Vélèvc la grâce divine, et un état de gloire que 
lui destine le ciel ? Or, où trouve-tron une étude plus 
approfondie de rhomme, dans ses rapports d'union 
avec Dieu , dans ses rapports avec lui^^mèoie^ dans ses 
rapports avec la société, que dans les rédu généiiaques 
de Moïse ? Que saurions^nous de t'uoion de l'hooiaie 
innocent avec Dieu, des effists de cette union, et des 
suites de la violation du rapport d'union de rhoaaaie 
avec Pieu sans la Genèse^ de ses sublimes et inaltérables 
lumières? 

Cest toujours au vieux législateur des HébreuKqa'il 
faut remonter quand il s'agit de débrouiller le cahos des 
temps primitifs; c'est que la clarté «e révèle. VhUtoire 
est la représentation en grand de la nature humaine; et 
qui ôte l'incertitude et le doute à l'humanité si ce n'est 
le Christianisme ? Rappelez-vous les monumens gigan- 
tesques du haut-Orient, les lois civiles et politiques de 
Babylone et de Persépolis, de Th^bes et de la haute 
Pgypte, Or, quel élément philosophique prodwi«ent4ls 
à la clarté du soleil? Si donc, daQs l'antiquité la plus 
reculée, l'élément religieux domine toi|s les autres > ce 
n'est que daps un mseignment positif qu'est toute 
vraie intelligence de V histoire j, comme il y a une action 
divine qui converge vers un seul point : l'établissement 
du Christianisme* Quoique Vhistoire soit une par es- 
sence, elle caractérise néanmoins h civilisation par 
tous les points de vue, toutes les nations, suivant leur 
génie, le lieii, |e climat qu'elles habitèrent. Cependant 
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éle ne doit pas ooafondre les peuples qui se servirent 
du lait qui noorrit, et ceux qui, se plougeaut dans ua 
aëant téaébreux , ae saisirent et f^ pressèreot qiie la. 
sôcbe mamelle de la morL 

Le dagme de la Profideoce ne dirige-t-ll pas d'ail- 
leurs Cous les événemens du monde? Et loi» de con- 
trarier les questkms d'organisation , de développement ^ 
de progrès dans toutes les brandies de la puissance 
aatioiiaie, qui , daos VÉgUse^ se refuserait de seconder 
t'impulâîon qui inous pousse vers uu avenir de plus en 
plus brtihoit H prospère , de maintenir la France au 
{M^emier rang en Europe par son influence et sa force , 
de profiler de Tioépuisable richesse de son sol, d'ani- 
mer fioa industrie, de perfectionner toutes ses iqstiUi- 
tions , tous ses moyens de développement matériel et 
moral , de la doter de ceux qui lui laoïanqueat encore ? 
Si le Christianisme est ùiflexible^ c'est qu'il est par son 
essence invarîaUe et universel; que l'action divine sur 
les évtéoemens se manifeste de deux manières : l'une 
par les conséquences attachées nécessaireinent et dès 
l'origîoeda moodeaux principes ou aux causes; l'autre, 
cpie nous ne pouvons prévoir, mais qui devient visible 
pour. aoQS lorsque les évséoemens .sont accomplis, *et 
qui oonstste dans l'usage spontané que I>ieu £ait de sa 
toute** puissance , mais toujours k^quement et selon 
l'ordre élemei, pour suspendre ou précipiter les af- 
faires.humaines* 

Si V histoire se pliait comme le roseau des ondes, die 
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serait bientôt abattue par le tent de la tempête : elle 
ne descendrait plus dès lors au fond des choses; elle 
serait étouffée à leur surface. Les racines mèoiea oèdeot 
auYÎde, s'amoindrissent, comme ces vètemens à demi- 
/x>nsumés qu'on trouye dans quelques tombes* G)m- 
ment accomplir, sans enseignement positif, la grande 
œuvre de la liberté réelle, inséparable de l'esprit de 
l'Évangile? Comment régulariser le mouvement social, 
l'aider à développer, sous toutes ses faces et toutes ses 
conséquences, le principe de la fraternité des hommes? 
C'est parce que la Genèse est pour tous comme un mo- 
nument de famille, où chacun peut lire son origine et 
ses destinées , que les royaumes et les empires occu- 
pent une grande place dans la mémoire, creusent leur 
tombe ou les fondemens de leur gloire. 

Longtemps avant que la lumière se fit dans le chaos 
où était plongé l'Occident, la Phénicie développe les 
germes d'une puissante civilisation; c'est elle qui traça 
une large voie au commerce des peuples. Babylone 
grava les souvenirs de sa puissance dans les annales de 
Juda , de Tyr et de Damas. Sans parler des souvenirs 
divins qui consacrent la Syrie, cette terre est mêlée 
aux plus lointaines traditions des âges comme à l'his- 
toire des nations modernes. Et, de nos jours, ces in- 
ventions si soudaine3, si multipliées, si fécondes , si 
admirables, à qui succèdent -elles? Au monde grec et 
romain. Et l'époque grecque et romaine, leur retentis- 
sement intérieur et extérieur, d'où sortent ces nations 
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célèbres? De l'époque orientale. Cet enseignement n'est 
pas seulement la vertu cachée du Christianisme^ c'est 
renseignement du dëyeloppeaient de l'espèce humaine. 
Or, si dans la société moderne les élémen» de l'huma- 
nité sont étendus sur une plus large échelle que dans 
TenFance des sociétés, c'est que tout avance en yertu 
dj& la véritable religion, qui trouve touteis les merveilles 
comme sous sa main, à mesuré que l'esprit, dégagé de 
la matière qui l'absorbait , renaît à cette vie première 
que le nouvel Adam lui .a rendue. Je remercie donc, 
avec M. Royer-CoUard , la Providence de m'avoir fait 
naître à une époque où il lui a plu d'appeler un plus 
grand nombre de ses créatures au degré le plus haut 
de la pensée, de la raison , de l'intelligence. 

Or, ce progrès considérable de l'esprit philosophique 
n'existerait pas si la Genèse n'avait réfléchi la lumière 
sur l'Orient, sur la Grèce, sur Rome, sur le moyen 
âge et le mouvement moderne. A peine des sociétés 
antiques s'éloignent-elies des clartés primitives, que les 
lueurs de vérité qui brillaient sur leur berceau s'éva- 
Douissent, se débattent mourantes au milieu d'un dé- 
luge d'erreurs et de crimes. La marche rétrograde de 
rhumanité en matière de religion et de morale ne 
s'arrête qu'au Christianisme , celte étoile médiatrice 
entre le jour et la nuit, les ténèbres et la lumière. Avec 
son règne surgit le progrès en rapport avec la source 
de toute perfection, avec Dieu; avec sa doctrine le 
bonheur se répand à flots sur les hommes. Ou bien , 
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esi-it aatre le progrès social que le oiouyeaieat par le- 
quel la soGÎélë sVfforœ de s'éleyer à la hauteur de la 
perfection, de réaliser daos «es lois, daos toutes les 
formes de son eiisteace, le type d'ordre, de beauté, 
de justice, qui sout Téi^^te et fecile stnicUire de la 
religîoochrétieDoe ? Ceux qui Voni4:ontrarie^j oat élargi 
sa lumière, eu provoquant des explications qui ont 
fécondé la critique. Suf^osé que les dogme$ se fussent 
répandus sans combal;, que les faits, à Torigine, n'eus- 
sent pas été vérifiés par le paganisme et la philosophie, 
eussent- ils guèi*e laissé de plus qu'une adoûration 
froide? Msds à mesure que des écueils se dévoilèrent de- 
vant Les pas du ChrUtianUme, apparurent de nouvelles 
lumières qui guidèrent sa marche et l'éclairèrent sous 
toutes ses faces. Le sublime des idées, le génie de la 

m 

forme fortement unis à l'esprit des pères de l'Eglise, bril- 
leraient^iis par une sagacité et une pénétration particu- 
lière , par la manière nette €t précise avec laquelle ils 
exprimèrent la doctrine révélée , s'ils n'eussent senti le 
besoin de réfuter des objections dressées contre la yérité 
cAr^'Itemi^ z' Aurions - nous cette exposition claire, so- 
lide, régulière des mystères les plus profonds^ laquelle 
exposition a tant honoré la raison humaine, si des at- 
taques continuelles n'eussent fécondé le talent des héros 
de l'Evangile? La théorie du Christianisme , sa physio- 
nomie véritable, est un combat continuel : ce combal 
lui est annoncé , mais la victoire lui est promise. Aussi 
laisse-t^il d'autres traces que celles d'un météore qui 
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sillonae le sein de l'espace. Daas le Christianisme ^ 
comme partout ailleurs, la logique, souveraia arbitre 
des évéaemens, est la religion de la Providence. Or, 
dans toutes les phases que les siècles ont traversés, 
Vhistoire n'est pas un champ inculte où tout vient à 
l'aventure; elle n'est pas non plus un chaos sans règle et 
sans loi^ où rejouent la naiâ$ance des empires et leurs 
chutes; il y a partout un enchaînement d'idées dérivant 
des lois divines. Qui donc pourrait altérer la raison 
des choses dans leur essence, dans leur principe^ les 
rendre stériles et leur £aàre produire d'autres confié- 
quences que celles qu'elles contiennent ? Dans Vhistoire 
du monde il n'y a qu'un ordre , une logique des ëvéne- 
mens, analogue, coordonnée» motivée par ce qui pré- 
cède et servant à modifier ce qui suit K Voilà ce qu'im- 
pose le dogme s qu'on peut changer aussi peu que la 
raison qui apparaît eu nous, et qui est la loi des indi- 
vidas, de l'humanité tout entière» 

1 Voy. le 2*^ yol. de la Philosophie de Vhistoire, par M. le baron A. 
Gairaad, dû l'Académie française. 
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CHAPITRE Vil. 

9 

Continuation des preuves de la yiKvri chrétienne, exaheh 

DE LA CONVERSION DE S. PAUL. REPONSES AUX ARGVHENS 
CONTRE CE MIRACLE, CONTRE LA POSlTIVITé DE LA RELIGION 

I 

RÉVÉLÉE ET SON CARACTERE GÉNÉRAL. 

Après les mouvemens qui labourèrent la pensée hu- 
maine dans foutes ses profondeurs, et agitèrent les 
grands problèmes de la philosophie par cette fermen- 
tation féconde que des systèmes devaient exciter dans 
rintelligence , le Christianisme, fondement de toute 
liberté politique et privée, base essentielle de toute 
justice sociale, composa Tarbre dei toutes les connais- 
sances humaines, se passionna pour les principes , 
plongea ses racines dans Févidence, ouvrit les abîmes 
des lumières. Outre les riches argumens de sa divinité 
que nous fournissent l'accomplissement des prophéties 
et les miracles qui alimentèrent la fécondité de TÉglise, 
la conversion de S. Paul, qu'il raconta lui-même au 
roi Agrippa et au proconsul Festus, et que tous les siè- 
cles célébrèrent comme un effet solennel de la puissance 
céleste, suffirait, à elle seule, pour offrir un large dé- 
veloppement à la vérité chrétienne. 

Or, ce changement extraordinaire qui s'opéra dans 
les facultés métaphysiques de l'apôtre, cette puissance 
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iacisiye de sa résolution extrême, on l'attribue à un 
9 caprice de la force et du génlCj à une admirable incon- 
stance, à une imagination ardente, à une pensée ordi" 
inaire, à un sublime monobgue ou le viel homme chan- 
igea pour faire place à l'homme nouveau^, » Mais le 
caprice a-t-il prise sur la force et le génie ? La conver- 
sion du génie ne se livre et ne cède qu'aux fortes idées 
de croyance, aux fortes occupations de l'entendement, 
«aux grandes doctrines qui instruisent l'humanité, la 
passionnent et la mènent ^. » Une admirable inconstance 
reste à la surface de l'àme, flottante et indécise. Si donc 
la foi gagne le centre et les profondeurs des facultés 
psychologiques, les pénètre intimement, et là, comme 
du sanctuaire où isiége sa puissance, présente à tout, 
partout active, rayonne et se montre dans tous les actes 
de la vie, c'est qu'elle est subjuguée par la raison di- 
vine, cette lumière ardente qui fait baisser les yeux de- 
vant la majesté des dogmes. Consultez l'histoire : quand 
les imaginations changèrent, c'est que de mûres ré- 
flexions avaient regardé plus avant et de plus près; 
elles ne négligèrent pas de raisonner leur transforma- 
tion , attribuée non pas à un caprice du génie, mais à 
une conviction inébranlable^. 

L'imagination a son plaisir distinct de celui de la 



1 B6vu$ des deux mondes, f septembre 1834, p. 561. 

2 Voy. Dix ans d'enseignement, par M. Lerininier. 

3 Voy. la ReUgion ehréiienne démontrée par la conversion et i'apoi- 
tolat de 5. Paul, par milord LUtleton. 
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raison ; la raiton a aussi le sîea à part : il y aurait donc 
sanffiraoce si oes deux facutlés ne jauissjôeat poitttd'un 
égaldërekoppeinent; il j aurait dëoeplioD el abatte- 
ment; et en quoi S. Paul se trompa^t'-il , quand se 
laissa-t-il abattre? Les imagination» ardentes n'ont pas 
de-physionomie bieo^ arrêtée; mais apercerez-vous dans 
l'apôtre un caractère tourmenté, insaisissable à lui- 
même ? Si donc il a partout la oonflcience de sa gran- 
deur et de sa force y c'est que le miracle de aa comra- 
ston ne put ^'effectuer sans un autre miracle , qui forma 
en lui un nouveau caractère, un coeur nwiveau. £a 
Tain se fatigueraît*on à nier cette térité , on ne com- 
blerait jamais Tablme de. la puissance divine. 

Fût-il même possible de faire rentrer kb conversion 
de S. Paul dans une pentee ordinaire, comment expli- 
quer le fondement de cette pensée , comment par¥enir 
à la concevoir? Une pensée ordinaire est une réalité 
comme toute autre ^ et par coneéquent uîne r^le l^i- 
tîme. Pourquoi dès lors l'embei^r par la force et le 
génie? Pourquoi reccmrir à une incoi^stanct en defaoïs 
de ki réalité? Si dmic la force et le génie frappent dans 
la conversion de S. Paul , c'est qu'il» brittent dans une 
éclatante figure. Or, ces traits soUones , transpirant à 
travers l'extérieur de l'apètre, ets'illumfnaat à travers 
l'enveloppe d'un imposant tableau, que furent-ils au- 
tres que la manifestation de la forée et du génie de 
Dieu? Car, pourquoi auparavant la face de Saûl fut- 
elle commune, triviale? ici, éclairé de tout le feu du 
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génie, cychiraot les* voiles qui otMiyrenl ies phiâ împé- 
nélraïUes myglèFes ? Et si la lumière du eîel one inaaî- 
feste pos, daDS^ le changement de Paul , L'inlelligeiice 
à'vtm n^iracle^ que ia£H9iifeste^«-e)ieP ^quelle fia subUme 
est-eHe appropriée i^ Le grand specfiade du chemio de 
Dama» ii'apparut*îl aux soldata qui. aficompagoaie&t 
Paul que pour apparaiire ? Le génie de I>teu seirait-il 
donc moins espresttf que edkii de la oalujre et de 
l'boaifiFe ? 

Plus eneerè : si le €àangement de Paul eut été pro- 
duit par son géuie propre, Fapôlre eut mille foi» briié 
et reeou^tririt son euseigoenareat aux peuples *^ car la 
desf ruciiou el ta receàstruction. saut Le caractère da 
génie. Si doue le gëni^ de Paul s'attache à des* dogm^S' 
immuables'^ s'il prêche parto«ait la mène doctriae; si 
dans" L'épltre à Ttte il expErii»e eu tarmes énergiques les 
caraeières' des> dlvers> états de l'homme dorade ^ régé- 
néré, glorifié^ la perte de la yérité^ de la raisoi^ éter- 
neHe, et. la miséricorde de Dieu sawveur comme la 
cause efficiente de la rédempticn ;. Jésus^Cbr ist , en* taut 
qu^il a^esl incamé et qu'il est. mort, commKK la eauise 
méritoire el le principe de b justifiG»tiûiii qtv'U eom- 
mumque aux hommes par le Saint-Esprit ,. qi!tt en est 
la canee effieieuCe , et par les sacremens qft»'i{ iiDSliloe 
pour en être ta cause iustrumentaie, rénovation puis- 
sante,, dan» laqaétle il se iaii uin passage de la mort à 
la TÎe, par cette effusm» de l'esprit de Dieu qui e&l 
vie y. hHnière, et qui doo^i^ le salut, c'est-ÀKiire dans 
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ce monde la justice parfaite, et dans Tautre ^ie la glo- 
rification permanente , qui découlent de la rëdemptioa 
et qui en sont les effets , qui est-ce qui lui avait in- 
spiré le plan de cetle doctrine céleste? Quel philosophe 
de Rome ou de la Grèce eût soupçonné ces. paroles so- 
lennelles qui embrassent le principe et les conséquences 
de toute l'économie du Christianisme : « Nous étions 
aussi nous-mêmes autrefois insensés , incrédules, éga- 
rés , asservis à une infinité de passions et de voluptés, 
menant une vie pleine de malignité et d'envie, dignes 
d'être hais, nous haïssant les uns les autres. Mais de- 
puis que la bonté de Dieu notre Sauveur et son amour 
pour les hommes a paru, il nous a sauvés, non à 
cause des œuvres de justice que nous eussions faites, 
mais à cause de sa miséricorde , par l'eau de la renais- 
sance et par le renouvellement du Saint-Esprit , qu'il 
a répandu sur nous avec une riche effusion par Jésus- 
Christ notre sauveur, afin qu'étant justifiés par sa 
grâce, nous devinssions héritiers de la vie éternelle 
selon l'espérance que nous en avions ? » 
Est-ce au moment que l'ouragan gronde, que les bû- 
chers de la persécution sont allumés, qu'une imagina- 
tion ardente changera le plus vigoureux soutien du 
culte de Moïse en un prédicateur ardent^ infatigable de 
l'Evangile? Si V imagination, cette faculté impérieuse 
et libre , eût seule dominé Paul , elle eût grossi , dans 
la tempête , la force de la haine et de la vengeance. H 
n'est pas naturel qu'un homme qui fait irruption jus- 
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que dans Tasile domestique, qui s'y précipite entouré 
de la coasternation et de la mort, triodQphe soudain 
de lui-même, quand les passions sont déchaînées 
comme un torrent qui renverse les digues et va se rouler 
dans les campagnes. Un simple caj^nV^ n'aurait pu dis- 
siper les noirs nuages qui aveuglaient Paul, lui révéler 
la langue de l'infini, terrasser, enchaîner par mille 
liens invisibles son génie saluant, dans ses courses im- 
menses , toutes les splendeurs de l'infini , réduire au 
silence, par une batterie plus puissante, celle de son 
aveugle fureur T)ui allait ouvrir dès tombeaux et faire 
couler des larmes. Fut-ce aussi une admirable incon- 
stàncBy qui laissa dans l'âme de l'apôtre une impression 
si profonde, si durable, si vivace, qu'après une foule 
de travaux et d'actions héroïques, il ne put calmer 
les foudroyans reproches d'avoir persécuté l'Eglise de 
Dieu et les fidèles? Quel est l'ennemi, le chef d!une 
armée victorieuse qu'un caprice porterait, non à faire 
reculer ses troupes lorsqu'elles auraient escaladé les 
remparts d'une ville, mais à descendre de son char de 
triomphe pour aller servir l'ennemi vaincu, qui n'au- 
rait à lui offrir que la mort en récompense de son dé- 
vouement sublime? Quelle force humaine eût donc pu 
attirer Saûl à un culte qu'il eût souhaité voir, comme 
Caligula les Romains, n'avoir qu'une seule tête, pour 
lui trandier d'un coup le fil de ses jours? 

Fut-ce aussi par caprice c{\x!\\ne lumière vaste et sûre 
s'ouvrit à ses yeux sur les vérités les plus sublimes; 

!!• 20 
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que rhartnonie universelle de la science divine entra 
dans sa pensée pour rétendre, la paeifier, la remplir? 
Nations de la terre que Paul éclaira dans vos ombres , 
remarquâtes -vous jamais une inconstancg dans la ooa- 
viction de l'apôtre ? S'il enseigne que la nature de 
rhotnttie est foncièrement mauvsûse; que nous ne pou- 
vons nous relever de notre eorruption par nos propres 
mérites; que nous ne saurions être sauvés que par les 
mérites de Jésua-Cfarist , qui , si ce n'est Dieu , lui avait 
révélé cette théologie profonde ? Fut^e par caprice qu'il 
renouvela mille fois ses souffrances; qu'il se réduisit 
en esclavage pour l'Élise; qu'il se laissa battre de 
verges à Philippes, accabler sous une grêle de pierres; 
qu'il brava tous les instrumens de supplioes ? Fut-œ 
une adrAirable incomtanœ qui fit ajouter à ses prédi* 
cations des miracles qu'il priait les Coryi^iens de se 
souvenir, comme ayant été faits au militu d^eux , en 
présence de mille témoins réunis? Fut-ce un sublime 
moneéûgue qui l'enleva à la terre S le transporta dans 
le troièième ciel , ou lui fiirent communiqués des se- 
crets inefifables, la connaîssanœ des m^^tènes que nV 
vaieot pas soupçonnées les imaginations Tordentes de 
l'Aicadétnie, du Lycée et du Poilique? 

Comment l'apôtre, pénétré des rayons du ciel, n'eût- 
il pas préféré Mvise à Platon, un ^ooéan 4fxi devait s'é- 
largir jusqu'à remplir le monde, à un faible ruisseau, 
la «iarté des écritures à un éclair blalird , des siUons 

* Voy. le Sermon du ministre Saurin sur les ravHsemeM de fil. Pauh 



SUR LA PHILOSOPHIE DU CHRISTIANISME. 307 

ferlilea à uoe terre f^ride, la auUioiiié dosc aoUqqs dç 
rèlre suprême à eesraQhercbe^.vaiaea, qui rép^adirfQi 
sur lea culti^ populaires > doat les pontifefk du pug^- 
nisme repaissaient la multitude , ua Yerui^ tpurà tayr 
révoUaot et ridîeule, quaad la loi du l^islateur d'I^rs^ël 
fut Taun^e de cette grande lumi^i^ qui fit ppusj^er à 
une sève divine de m^nifiqueii rameaui; ; q\ie ç^m 
« Moise y comme s'éorie Benjamin Constant > il ^ pro- 
a bable que tous les effor^ de ta philosophie n'eossent 
«abouti qu'à plonger le gepre humain dans )e pan- 
atli^mp ou rath4ism^ yoilé, dans lequel sont alitées 
a se perdre de concert la religion et la philosophie de^ 
a Indiens^?» Comment donc Paul n'e4i-il ^^ préféré 
rîmmuahle vérité aux fiuctuations des systèmes de la 
philosophie 9 qui voyagaient de l'un à l'autre, hallotés 
cBtre d'âroites limites , quand 9 ^ dans le récit de la 
a enéation par Moïse , il n'est parlé ni d'une maU^e 
a inerte et rebelle qui gèoe le Créateur, ni d'un o^uf 
« mystérieux , ni d'un géant mis eu pièces , ui d'une 
a alliance entra des forea» aveugles et des atomes sans 
a intelligence, ni de la nécessité qui enchaîne la r^im^f 
«ni du hasard qui la trouble ^P» Comment n'^ut-r il 
pas préféré Moïse à Platon j quand l'Ecriture fit pâlir 
tous les astres de la Grèce; quand le platonisme j le plus 
glorieux effort taité par l'esprit humain pour remonter 

1 De la Religion considérée dans sa source , elc, par Benjaniii> Çpns- 
tani, t. U, p. 250. 
2/dem^t. U, p. S17. 

20. 
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à des notions pures , aux divers i*apports de la vérité, 
ne (ut qu'une science moitié opaque, moitié lumineuse, 
un assemblage de brillantes étoiles, qui jetèrent bien 
des gerbes de clarté , mais dont certaines parties res- 
tèrent enveloppées d'impénétrables nuages; quand la 
sagesse de la philosophie antique fut redevable dé 9e^ 
belles inspirations, des monumens de sa pensée à la 
sublimité des écritures ' ; quand tous les systèmes dé Py- 
thagore, de Platon, de Thaïes, qui ne furent pas éclairés 
du reflet de leur lumière, ne sillonnèrent les brouil- 
lards du monde intellectuel , que pour se replonger, 
nouveaux Empédocles , dans les profondeurs d'un Etna 
rempli de ténèbres? 

a Un exemple mémorable s'offre dans les écritures : 
« toute croyance était effacée, lorsque les nouveaux Fia- 

< toniciens voulurent rendre à l'homme là foi religieuse 
<t dont il ne peut se passer. Ils étaient sincères, studieux, 
«éloquens, intrépides; ils ne repoussaient aucun des 
« moyens qui frappent les sens et captivent les âmes: 
« ils appelaient le merveilleux à leur secours. Quel fruit 
«retirèrent- ils de tous ces efforts? De la superstition 

< et du scepticisme ^. » « Cette supériorité de la religion 

< «Qoe D'allez-Tous à la soorce pare et claire , où Platon' a poisé se« 
«sentimeDs plus raisonnables, qu*il a corrompns par la terre el la 
«fange qu'il y a mêlée ? Ne savez-Tons pas que Moïse, ce grand légîs- 
« latenr des Hébreox , est beancoap plas ancien que tons tos bisCo- 
«riens, tos poëtes et yos philosophes?» Tbéodoret, Serm, 11 ad 
grœeoi. 

2 Benjamin Constant, de la Religion, considérée dans ea eauree, ête,. 
t. H, p. 236. 
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« de Moïse ne se borne pas à la doctrine ; elle s'étend 
« jusque sur les rites. • . . Quand nous retracerons les cé- 
«rémonies, les coutumes , les modes d'adoration dé ces 
< peuples y nous verrons toujours en première ligne les 
c sacrifices humains et les fêtes obscènes ; les Hébreux 
a durent être préservés de ces fléaux ^ » Dans quelle phi- 
losophie S. Paul eût-il trouvé l'état de l'homme inno- 
cent ^ la naissance de l'iniquité, ses suites funestes, l'im- 
posant spectacle de la révélation des choses futures , et 
toutes ces pensées fécondes que l'on ne rencontre que 
dans les écritures? Or, faudrait-il s'arrêter au ruisseau 
lorsqu'on peut puiser à la source , préférer les chaînés 
de l'ignorance aux préceptes qui élèvent le caractère ^ ? 

1 Benjamin Constant, de la Beligion considérée dans sa soturee» etc., 
t. II i p. 218. 

2 a J'ai fait voir, par le témoignage même des Païens, que les Grecs, 
a à l-ezception de lear beau langage et de leur éloquence , n*ont rien 
« trouvé ni inyonté dans la philosophie , ni dans les sciences , mais 
«qu'ils ont tout pris et pillé de ceux qu'ils appellent barbares , et par- 
te ticuliérement des Hébreux , des livres desquels ils ont eu connais- 
u sauce. Et ce que je dis dé leurs yols est d'autant plus croyable qu'ils 
u n'ont pu même s'empêcher de se piller les uns les autres, comme je 
aTai prouvé par le témoignage de leurs propres auteurs. J'ai fait voir 
((de plus, par des preuves certaines de chronologie, combien ils sont 
((jeunes et récens, comparés à la vénérable antiquité des Hébreux» 
Easèbe, lib. XI, Prœp. evang. in Prœmio, ■ 

S. Augustin, qui avait élevé la doctrine de Platon sur les autres 
philosophes du paganisme, désaprouve les louanges qu'il avait donnés 
à Platon et à ses sectateurs en disant : qu'il ne devait pas les donner à 
des hommes contre les égaremens desquels il est nécessaire de dé- 
fendre la religion. S. Augustin, lib. 1, retract,, c. 1. 

Après avoir énuméré les principales erreurs de Platon et leur avoir 
opposé les vérités de TËcriture , Eusébe dit : C'est donc une nécessité 
pour nous d'abandonner la phliosophic de cet homme,' que la crainte 
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Est-ce l'éorîture eu la philosophie qui a appelé toutes 
U» nations à ne former qu'uù seul corps, lié par uae 
seule àme ^ les a iaésdés de Teffusioa dis l'esprit de 
Dieu 9 connïie un fleuTe péoètre les plages arides qu'il 
paixx)urt eii les fertilisant de ses flots ? 

AujMird'hui qu'un isnseigabnienl divin, dans un 
mouvement dé olëm^ce^piriaire^ selon la belle imag^ 
de S. Augustin, a déposé lèndremeAt les idées les plus 
hautes , leé plus fatoblleS', les plus ratissantes dans le cœur 
de l'homme s qu'elles sont ekitrées assez avant, assez 
sérieusement dans la conscience, pour y être le prin- 
cipe, ta régie dé la vie , et en particulier des facultés de 
l'orné; qu'elles élèvent nos motife de crédibilité à l'évi- 
dence, ce beau soleil qui se manifeste par lui-même, 
on s'in^agibe quelquefois entrèvoiir dans P/alan une pré- 
face au Christianisme, mais les Platoniciens ne résol- 
vaient pas les hautes questionB de ia théologie diré- 
tienne : ils restèrent broyés sous le poids des ténèbres. 
Eussent-iU même entrevu la hieur naissante de TËvan- 
gile, annoncé le miracle de la beauté spirituelle, tendu 
les bras à Tavenir, ils ne l'eussent fait qu'au soleil de 
la révélation divine. 

Si Virgile donne la main à Dante, si Sophoiùle mène 
à Racine, si Phi()ias et Platon se retrouvent sous d'au- 
tres noms dans Ttenvre dé Raphaël et de Michel-Ange ; 

de la mort a fait donner dans «ne si lâche complaisance pour le penple 
d'AHiénes ; et é'embraner an contraire les orades des •Hébreu, qni 
sont partout eicenemmisnt pars , exempts d*efrear, el qoi contienni»! 
la senlc téritable piélé. 
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si, malgré la différeace des teinps.et des lieut, malgré 
la ûontrariété des religions; ces hommeft, loin de d'ex- 
cluce^ de se repousser, de se renier, s'attirent , s'appel- 
lent, s'embrassent à travers l'étendue des siècles, c'est 
qu'ils puisèrent leur éclat dans une môme source , dans 
une même vérité suprèn^e. La raison d'Anaxagore et de 
Socrate démontrèrent , il est vrai, une existence indé- 
pendante de tout ce qui entre dans la composition du 
inonde; S« Clément d'Alexandrie trouye dans Platon 
quelques traces et quelques vestiges qui peuvent faire 
croire que ôe philosophe eut quelque connaissance im- 
parfaite, quelque idée grossière et mêlée de plusieurs 
erreurs , de ce que l'Ecriture nou$ apprend du mystère 
de la Sainte-Trinité ; mais le paganisme n'attachait pas 
au mot jtvfVfna et vovg, esprit et verbe , le sens que 
nous leur accordons. Le verbe de Platon n'avait pas 
différentes faces, comme le visage de Janus, ni deux 
revers comme. les médailles. Son Xoyog n'était pas le 
Dieu absolu dans sa majestueuse indivisibilité ; ce n'é- 
tait pas l'être des êtres, mais une raison qui servait 
d'interprète à Dieu, de précepteur à l'homme. Aussi 
Afflélius, disciple de Plotin, en appelle -t-il, dans son 
exposition de la doctrine du Xoyoç, à l'Evangile de S. 
Jean, tout resplendissant par les rayons divin$ qui le 
pénètrent. Les anciens philosophes, et surtout Platon^ 
ont, comme s'exprime S. Augustin, philosophé sans 
avoir jamais rien dit du Saint -Esprit S troisième per- 

^ « Sikmmi philosophi gentium, quantum in eorum liHeris indagatur. 
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sonne de l'adorable Trinité , consubstanliel au père et 
au fils, procédant éternellement de l'un et de l'autre. 
Quelquefois, dit Tertullien, ils ont frappé à la porte: 
ils ne sont pas entrés dans le sanctuaire; ils n'ont ni 
vu ni adoré la vérité dans le temple; ils se sont seule- 
ment présentés à ses portiques , et lui ont rendu de loin 
quelques hommages. Soit que dans ce grand débris des 
connaissances humaines Dieu ait voulu conserver quel- 
que petit reste, comme des vestiges de notre première 
institution, soit que cette longue et pénible tempête 
d'opinions et d'erreurs ait quelquefois jeté les anciens 
sages au port par aventure et par un égarement qui 
ne fut pas sans bonheur. 

Toute lumière vient de Dieu : c'est en lui qu'est la 
vie, et la vie est la lumière des hommes; l'âme parti- 
cipe à cette vie par l'efiFusion du verbe qui est la vraie 
lumière. Si le Christianisme ne découlait pas de l'ab- 
solu et de la vérité, l'univers eût^il , à la prédication des 
apôtres, dépouillé le vieil homme, surmonté les intérêts, 
les passions, les habitudes, renoncé à toutes les séduc- 
tions des arts et des plaisirs que l'antiquité r^ardail 
aussi nécessaires que le pain, panent et cir censés (Judos) , 
selon l'expression de Juvénal ? < L'humanité^ dit-on , est 
d ainsi faite qu'elle se précipitera avec un enthousiasme 
a douloureux sur les pas de celui gui la condamne : elle 
« aime au fond ce qui la heurte^ ce qui la déroute et ce qui 

«fine $pirUu sancto philosophati sunin QtiœsL in Exodum, lib. 11, 
quœit. XXV. 
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a a contredit. La doctrine de Paul multiplie d'autant plus 
*les nouveaux chrétiens qu'elle est plus absolue et plus 
<i sombre : ses duretés ont pour l'âme humaine un charme 
(i secret j une attraction irrésistible ^.y> C'est -à-diré que 
rhumanité s'élança avec fureur caatre Pauly qui se 
présentait pour disputer aux passions leur empire; 
qu'elle se précipita contre les formidables propositions 
de l'apôtre, « dont l'impitoyable originalité remplissait 
lame hunaaine d'étonnement et dé douleur^, v 

D'épouvantables holocaustes , partout offerts aux 
dieux qui s'en allaient, ne furent pas non plus une 
preuve éclatante de l'amour d'une religion qui heurtait j 
déroutait^ contredisait le paganisme. Si la doctrine de 
Paul multiplie les chrétiens ^ au milieu du fleuve de 
sang qui roulait leurs restes, comment un enseignement 
qui augmenta la terreur et l'effroi des Romains, put-il 
avoir un charme secret, une attraction irrésistible? 
Gomment expliquer les proscriptions du nom chrétien^ 
des massacres et le martyr de 5. Paul en présence de 
^enthousiasme du peuple ? ' 

On reconnaît que les lois du beiau, comme les lois 
du juste, sont fixes, immuables, éternelles; qu'elles 
oe varient point essentiellement; qu'une fois décou- 
vertes, elles sont comme la lumière de l'intelligence; 
que Timagination ne crée rien de beau qu'à leur clarté 
divine; qu'il n'y a pas plus de goût contre le goût 

^ Revue des deux Monda, 1" juin 1840 , p. 809. 
- Idem, p. 808. 
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qu'il y a de droit contre le droit; or, les seules lois de 
là religion devraient* elles briser le fil des traditions 
qui font la puissance et la force de Tesprit humaia , 
scinder la marche et les efforts des générations^ rompre 
sans cesse la trame du génie, et se penditf vers des 
abîmes? « Le9 prêtreê, reoonnai8Se&>TOuSy n'am poiiU in- 
c venté les dogmes; mais leur transformation en creyance 
< pasitiw et stathnmaire, et les conséquences de cette trant- 
€ formation, voilà toutrage sacerdotal^. » Biais oe que 
S. Paul et S. Augustin prêchèrent aux hommes dans 
toute sa pureté, dans toute sa force, ces principes 
dairs et simples, qui ont la rigueur de Téridence, que 
noua portons en nousHinômes, que nous lisons dans 
une religion existante, depuis l'origine du monde jus- 
qu'i nous , conduite , soutenue dans un dessein uni- 
forme, à travers les âges, les royaumes et le feu de 
mille batailles; l'accomplissement des prophéties, les 
miracles du Christ et des apôtres, le courage des mar- 
tyrs, le succès de l'ÉTangile à trayers le fer et le sang, 
la pureté de la morale, des prodiges de charité, de 
désintéressement et d'héroïsme qui remplissent les an- 
nales de l'Eglise, tout cela n'est-ce rien de réel, de cer- 
tain , de positif? Y a-t-il quelque chose à changer dans 
les dogmes de la permanence des âmes , de la résur- 
rection des morts, du dernier jugement, de la récom- 
pense des justes , des chàtimens réservés aux coupables 

< Benjamin Constant, de ïa Biligion eonsi4iri$ dans sa source^ etc . 
Ml, p, 281. 
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La liberté conciliée arec ia prcsbienoe diTÎne , la jus- 
tice de Dieu aveô sa miséricorde > le néant de l'homme 
arec sa gratideùr, les opérations de la grâce et Tbar- 
monie des perfections dmaes^ TexoêHenoe de la cha- 
rité, la nécessité et le prix de i'abn^tion de sot-même, 
le seenet de nos tentations «t le moyen d'y résister, de 
les changer dans une source de ttiérite, l'obligation 
d'une expiatioti ^oUr le péché , les mérites infinis de 
la Ticiime auguste qui uoiis a rachetée , la Trinité claire- 
ment révélée dans la nouvelle alliance*, Jésus^Christ 
renouvelant sur nbs auteis, au milieu de son peuple, 
le sacriiiée adoi*able qu'il consomma silr la croix , l'au- 
torilé de l'Église que ni les pi^es de l'erreur, ni les ar- 
tifices du monde , ni les portes de l'enfer ne peiarent 
altérer, ne ^caraclértsent^ils pas des faite qui versait la 
lumière, cotmme le moi est l'élément nécessaire de toute 
pensée humaine? 

De quoi poul*rait-<m se passer dans la foi , aussi im- 
périssable par son auguste caractère que par l'intérêt 
qu'elle inspiré? Quelles sont nos croyances qui cour- 
bent la tête sous l'audace de l'invëntioû , sous le dé- 
couragement de la science divine? Ksloquez les dogmes j 
et ils seront obligés de se palper tous les instans, de 
se demander combien d'heures ils auront encore à 
vivre. Avec quelle rapidité ti'échappent^ils pas auxerans- 
formateurs du Christianisme ! Et ootnment ne tombe- 
raientils pas de leurs mains, quand on ne peut esca- 
moter leur gloire? La religion est aussi vraie, aussi 



*t 
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absolue que la morale , que rexisteoee des objeU ei- 
ternes /que celle de notre propre existence. Si donc la 
religion est vraie , elle l'est dans tous les cas; si on l'ac- 
cepte pour une chose ^ il faut l'accepter pour toutes. 
Nous né tournerons donc aucune dilBBicultë ; nous si- 
gnalerons toutes les objections qu'il soit possible d'é- 
lever contre la doctrine chrétienne. 

«Nos pères à nous substituaient le Christianisme, 
«philosophie de leur époque, à la religion établie, 
«c'est-à-dire sur le point de céder à une autre, celle 
« des païens. Nous substituons la philosoj^ie du dix- 
« neuvième siècle au Christianisme ; qui porte en son 
«sein le même germe de destruction, ou plutôt de 
« transformation , que ce qui la précède et ce qui le 
« suivra ; car nôtre philosophie et notre religion seront 
« Clément remplacées par celles des siècles postérieurs , 
« et ainsi indéfiniment. Qu'on ne craigne donc rien : 
«toujours il }raur^ des autels plus ou moins ornes, 
«ornés d'une façon plutôt que d'une autre, peu im- 
«porte, mais enfin des autels quelconques, une i^li- 
« gion progressivement moins matérielle, un culte pro- 
« gressivement moins pratique, un Dieu prc^ressivemeol 
« moins individualisé , parce qu'il y a dans le système 
«humain un sentiment religieux et des lois divines 
«dont ce sentiment ressortit ^» D'abord : la religion 
n'est pas la science ; la religion est pour les savans comme 

1 De PoUer, Histoire philosophique, etc., du Chrislianitme, inlroduc- 
lion , p. XXXIX. 
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pour les illettrés, la science pour des esprits d'élite. Si 
la vérité chréticone arbora le drapeau de la victoire 
sur le paganisme > c'estque rÉyangile, qui. déchira le 
voile de la nuit des peuples, fut un développement 
hariDonique d'une idée éternelle, invariable, fonda- 
mentale, si tant est que la grandeur divine ne se com- 
prenne pas mieu^ par l'âme que par l'intelligence, 
Le passage de la loi/ ancienne à la religion du Christ, 
je le conçois î il est logique, il agit par une énergie 
qui lui est propre, il s'explique au grand jour, en face 
de lui-même. Mais si la philosophie du dix-neuvième 
siècle devait détrôner le Christianisme, dès lors il ne 
serait plus qu'une induction de la pensée humaine, 
UD ouvrage de la fantaisie , un enfant de l'imagina- 
tion; il périrait daqs la défaillance de ses modes tem- 
poraires. Or, le Christianisme est-il, oui ou non, une 
production du génie de l'homme? Existe- 1 -il par lui- 
même, ou dépend -il de magnifiques discours, des 
chefs-d'œuvre de raisonnement , d'action et d'éloquence ? 
Si la révélation était purement subjective, rien ne se- 
rait plus variable, rien ne renfermerait un plus puis- 
sant élément de naufrage : elle tomberait au-dessous 
des tem[^tes. Quels seraient dès lors les résultats logi- 
ques de ses transformations, de la. noble prérogative de 
détruire ce qui constitue l'existence dçs choses ? V orne- 
ment d'un autel n'est pas un argument; il ne couvrirait 
pas ce qu'il y aurait de formidable dans la disparution 
des dogmes. En vain déploierait-on toutes les ressources 
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des arts et du génie pouF orner le $ÉntiiMM$ retigieux; 
que serait-oe qu'un uniitnûnjL qui ne remoiit^nait pas 
dans la sphère supérieure d'où il deso^d ? SI l'ofi pQU- 
vait ppQgremvemmt ohaiiger ce qui est immuakUs qui 
arrêterait Taviditë de mille autres poussés à tfoubkrle 
cours du fleuVe de la réTélalioii ohréUenne? Qu ea 
étaient les Ariens et les sectateurs de Maoédoqiw? Où 
en sont-ils aujourd'hui? Etonnez- vous donc que^tte 
génération produise des iiitelligences qui avortent faute 
d'un enseignefloeiit fait pour elles, et des ûer^eaia 
qui se brisent dans l8( redieirche d'une véritë que vous 
flétrissez de ridicule, que^^us traitez de folie ooupabl^i 
d'inaptitude à le^ vie sociale I Des lois divines reste- 
raient-elles dans la mémoire comme une édatante ma- 
nifestation du ciel , seraient-dles encore dans \f $y0ème 
humain^ si ce système ne s'attachait à rien d'absolu, 
que de3 écoles en Aissent les arbitres et nous les vic- 
times? 'Or, s'il n'y avait plus de vérités unîvefsellfi», 
indépendantes des temps, des lieuit et de l'inteltigeiiDe 
qui les conçoive, y aurait «il eqcore un fondement à 
cette seience morale, qui oblige la raison de ebpoup 
et n^est pas constituée par die ? 

Partout des principes invariables Intiment les cho< 
ses, les ceignent d'une ceinture de bronze : loul se lie 
et s'enchaîne dans la théorie du vrai , par la suile ri- 
goureuse et facile des cpnséquences. Le droit eriœioel, 
s'il ne reposait sur des idées rationndles, absolues, ne 
serait plus qu'une vengeance bnitale , qui s'ensevelirait 
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SOUS des ruines, c Le sentimçat reli^eux , direz^TOUS; 
« n'abandonne jamais Teapàce humaine; il est impoâ* 
« sible de le dépouiller de son uniyersalité et de sa nér 
«cessité; il est inhérent à notre nature. ip Maia w senti* 
ment peut-il marcher sans la conscience , sans la raison ; 
et y a-t*il une raison sans la science de l'absolu , de 
rimmuableP Les passions les plus désastreuses ne s'al- 
lument- elles pas souYent dans les cœurs , n'épouvan- 
lent-elies jamais par des drames terribles ? Les sorcières 
de ^lakespeare ) qui jettent des Igmbeaux humains 
dans une chaudière bouillante , les combinaisons des 
auteurs de romans et de mélodrames^ ne sont-elles 
pas loin de la réalité, lorsque les tombeaux rwdent 
leurs morts pour accaser les viyans , que la Providence 
fait sortir des crimes cachés de leurs hideuses ténèbres ? 
Est-il sans «isemple que le sentiment religieux n'ait im- 
posé l'obligation de boire à longs ti*aits la fiireur de la 
yengeance, de se repaître de meurtres, de s'enivrer 
de joies sanguinaires ? Je sais bien qu'il ne faut pas 
chercher les vrais sentimens de la natui^e raisonnable 
dans ses égaremens, dans les actions qui la déshonorent, 
comme on ne juge pas de l'air que nous respirons par 
Tinsalubrité de quelques climats ou règne la peste; 
mais si le sentiment était la législation secrète du monde 
moral, ftome avec ses jeux du cirque, o'est-à^ire avec 
des hommes se battant, se blessant, se tuant, une 
arène rouge de sang, un sol ébranlé sous 4es convul- 
sions des mourans, de vraies agonies, de vraies morts, 
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de vrais cadavres ; Rome, dis-je, qui avait, des émo- 
tioas plus fortes que les plaintes harmonieuses d'un 
Philoetète ou d'un CEdipe, aurait donc eu raison .d'a- 
voir voulu des cris arrachés par le glaive. 

Voyez encore les sentimens de la société chinoise : 
«Des abstractions irreligieuses pour la classe éclairée, 
« des superstitions stupides pour la.populace; du reste, 
« l'oppression la plus pesante , l'arbitraire le plus ab- 
« solu , des supplices barbares , une corruption sans 
«bornes, la ruse ^u service de la pejur, une absence 
« complète de tous les sentimens généreux , une apa- 
« thie qui ne le cède qu'à l'amour du gain , et juaquc 
< sur les traits de la figure humaine, morne et d^ra- 
adée, une immobilité. effrayante^.» D'ailleurs, avec 
les preuves de sentiment, à quoi se réduirait la vérité 
en général? A. un sentiment essentiellement individuel ^ 
par conséquent nécessairement variable, vague, flot- 
tant, et ne devenant jamais une source de rapports 
entre les hommes , ni de société religieuse. Que devien- 
drait alors la vérité , qui n'est vérité qu'autant qu'elle 
est absolue? Elle serait réduite à s'adresser tantôt à 
la poésie, tantôt aux parties les plus intimes de l'âme, 
à se promener partout, et à ne se fixer nulle part. Or, 
l'opinion, fille du sentiment, si elle se laisse aller, tombe 
dans le scepticisme, et descend plus bas encore : se 
croit -elle générale, universelle? Elle se jette dans le 

1 Benjamin Gonslaot, de la Religion considérée dan$ sa source^ etc., 
t. II, p. 269, etc. 
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mysticistïi6. Pnétend-èHe faire fléchir tous les àulres 
devant BOn idofe? Et Toù voit surgir le sàûglant fan- 
tôme du fanatisme. 

Si l'ou rappelle au souvenir que Certains peuples 
offiraiéUt à d'horribles diviuités le sang de léùr jeunesde, 
ou leur sacrifiaient des ennèitiis vaincus, «ce n'était 
(point le sentiment, dit-ôn. qu'il faut accuser; chez 
< presque toud les peuples de l'antiquité , il y a eu de cer- 
<È taines corporations qui se dont emparées , à leur profit , 
«du sentiment religieux', qui ont usurpé le droit de 
« parler au nom des puisîtanced invisibles > et qui, inter- 
« prêtes mensongers de ces puissances^ ont ordonné aux 
<t hommes, îvred de terreur, des acled barbares que le 
«sentiment repoussait. Non : ce n'était point le senti* 
« ment religieux qui engageait les Gaulois à sacrifier à 
«Teutatès des victimes humaines, c'étaient les prêtres 
«de Teutatèd. Ce n'était point le sentiment religieux 
« qui enfonçait le couteau des Mexicains dans le sein 
« de leurs enfans en bas âge devant la statue de Yitzli- 
«Putdi* c'étaient les prêtres de cet idole. Ce n'était 
«point le sentiment religieux qui forçait les Babylo- 
« niens à se prostituer, ou les filles de l'Inde à former 
«des danser lascives devant le Lingam; c'étaient les 
«prêtres de cette obscène divinité*»» Sans parler de 
ces nations qui n'avaient point de corporations sacerdo- 
tales, point d'interprètes mensongers des puissances in- 

^ Benjamin Gonslaol, de la Religion considérée dans sa source, etc., 
t. II , p. 267. 

II. 2 1 
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visibles, et qui se souillèrent oéanmoins par d'atroces 
préjugés , par des erreurs monstrueuses , d'indécentes 
cérémonies et d'horribles pratiques qu'ils croyaient 
être agréables aux puissances invisibtessk quoi attribue- 
rez-yous ces Tortues abominables^ ces actes oppressifs, 
sanguinaires? A l'abus du sentiment comme de toute 
chose. Sans doute que le yol, l'exposition des enfans, 
le massacre des parens dans leur vieillesse, bien des 
cruautés et des infamies affaiblissent aussi peu l'auto- 
tôrité du sentiment, que les plaies du corps humain et 
les y\ceé des organes font apprécier les forces. Ces ex- 
ceptions à la règle , ces ombres du tableau , ne chan- 
gent pas le fait général. Mais si le sentiment était un 
guide sûr de l'humanité, pourquoi s'égara-t-il si sou- 
yent de la nature humaine? Le sentiment religieux 
laisserait -il même échapper des rayons de lumière, il 
ne serait cependant pas le seul foyer de lumière. 

« Jusqu'à l'établissement du Christianisme en Scan- 
«dinayie, tout homme yieux et faible était méprisé, 
« viyait sans plaisir, sans droit, sails honneur; lui don- 
</ ner la mort était un deyoir de piété filiale. Cette loi 
a affreuse ne fut jamais grayée sur aucune table d'aï- 
« rain, ne fut jamais tracée sur aucun papyrus,' et pour- 
« tant elle se trouyait inscrite en caractères Éacrés dans 
a le cœur de populations entières. Elle se trouyé encore 
« ailleurs : il n'est personne qui n'ait lu dans la Clio 
«d'Hérodote que c'était la loi des Messagètes^» Or, 

^ De l'influencé des m<But$ sur tes lois, et de Vin/ittênee des lois sur les 
mœurs» par M. Maller, p. 75. 
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cette loi cruelle, hideuse, opposée aux lois les plus 
saintes de la morale, de la nature, de la raison, fut 
pourtant l'efiet tout simple des mœurs; elle passa pour 
aussi sacrée que si elle eût été votée par la plus soleo-^ 
nelle des assemblées de l^islation , que si elle eût jailli 
des pluiS longes et des plus profondes discussions d'un 
aréopage de philosophes sur les droits et les devoirs de 
la nature humaine. . 

«Si vous rejetez le sentiment, que substituerez-vous 
«à ce moniteur divin placé dans notre cœur?... L'au- 
«torité? Mais vous sanctionnez ainsi d'un mot tous ces 
« commandemens corrupteurs ou barbares que dans 
«chaque pays, dans les Gaules comme aux Indes, dans 
«la sanguinaire Carthage comme dans la licencieuse 
« Babylone , on disait émanés des dieux ^ . » Nous sommes 
loin de rejeter le sentiment j de distiller le venin sur sa 
face; mais qu'est-il, s'il n'est accompagné d'un déve- 
loppement parallèle de l'intelligence et d^un jugement 
de la raison ? Si l'on a dit émané des dieux les corruptions 
et les barbaries des Gaules^ de l'Egypte. et de la Grèce, 
je ne sache pas que Vautorité du Christianisme soit un 
calcul de la tyrannie et de la cupidité. Cette autorité 
ne dit pas non plus : < Ce que je crois est vrai , parce 
« je le crois : donc tous doivent le croire ; donc ceux 
« qui le nient ^sont des criminels ^. » Elle dit : je croil, 

1 Benjamin GonsUnt, d$ la Religion eonMérée dant $a âouree, etc,, 
1. 1", p. 209. 

2 Wem, l. !«•. p. 271. 

21. 
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pairce que ma foi esl myinciMemeat prouyée , que Jé- 
sus-Christ a foadé une société religieuse qui dût se per- 
pétuer jusqu'à la fia des siècles ; qu*il a établi dans 
cette société une autorité qui fût la gardienne et in- 
terprète de sa doctrine; que cette autorité réside dans 
un corps de pasteurs qui doivent se succéder les uns 
aux autres, depuis les apôtres jusqu'à la fin des temps; 
que cette autorité ^ infaillible dans sa doctrine^ jouit 
d'une intelligence ^le de tontes les époques» 

c Au nom de la raison infaillible^ on a lieré les chrê- 
c tiens aux bêtes et envoyé les juifs aux bûehers ^. » Mais 
fut-ce la raison qui cria par mille bouches : les chré- 
tiens aux lions ? Un sentiment de haine ne surexeitait-il 
pas toutes les classes du paganisme, qwX que fût la 
différence de l'éducation , du rang , des emplois et du 
genre de vie, à se baigner dans le sang des fidèles? De 
tous les ennemis du Christianisme je ne sache que l'é- 
cole platonicienne , qui le combattit avec les armes de 
la raison^ et du dédain si vous le voulez, mais sans 
pouvoir faire tache sur sa gloire. Aussi entreprirent-ib 
la restauration du paganisme à la clarté de la lumière 
qui rayonnait dans l'Evangile, popularisait les idées 
sociales, et contenait dans ses flancs l'avenir du monde. 

Si des juifs furent envoyés aux bûchers^ les abus de 
la doctrine de l'Église, si multipliés qu'on les suppose, 
ne prescrivent ni contre les principes, ni contre leslu- 

^ De la Reliyion contidérée dans sa source, etc,, par Benjamin Coos- 
tant , 1. 1«% p. 272. 
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mineux déyeloppemeas qu'ils reafermeat. Contemplez 
le Christianisme daas ses rapports avec la société hu- 
maine , son caractère , l'ordre de pensées et de senti- 
mens qu'il a élargis , les idées fondamentales de droit 
et de justice sur lesquelles il a établi les rapports des 
hommes entre eux : en lui est le principe du futur 
développement de l'humanité, comme il l'a été des 
temps qui ne sont plus. À l'ombre de^ son admirable 
unité y oùtouslessentimensgénârew» toutes les forces, 
tous les viBUx se prêtent un mutuel appui , et conspi-* 
reat à une puissance commune, croit et se déroule cette 
sublime harmonie, qui nourrit l'ardeur studieuse dans 
lésâmes y l'austère ^lité qu'dle y maintient, la forte 
empreinte qu'dle met par là daoa les int^lUgences, et 
emprunte au génie du vrai son caraetère pour en pé- 
nétrer les .générations naissantes. Avec plus d'indigna- 
tion que le viel Horace dans son apostrophe au peuple : 

Romains, soaffrirez-Tous qae Ton immole un homme, 
S«w qui Rome iojeord^hsl cesserait ^âlre Roma? 

n demandé au monde s'il souffrira que l'on perce du 
glaive des vérités qui rendent aux idées le mouvement 
et vivifient les intelligences. 
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CHAPITRE VUl. 



Caractère psychique de la vÊRiré cHRériEMNE; objections 



.y±^3^ 



OUI S ELEVENT CONTRE SES PRINCIPES IMMUABLES. 

Si le Christianisme était une combtaaison arbitraire 
et factice d'idées obtenues par l'expérience interne ou 
externe^ une théorie sans lois auxquelles ne se rappor- 
tassent aucuns faits particuliers , une dérivation de ces 
problèmes qui fanatisent la pensée humaine, il flotte- 
rait dans une oscillation perpétuelle , se précipiterait 
dans des hypothèses et irait s'ensevelir dans de lan- 
guissantes tentatives , dans des rêveries fécondes. Des 
idées nouvelles auraient beau à se montrer s^ins voiles, 
à se produire au grand jour^ leur modification serait 
leur sépulcre. Mais l'ensemble de la vérité cbrétienae 
se lie à la chaîne des principes fixes et immuablea, qui 
se reflètent dans l'un et l'autre monde, mais qui exis- 
tent par eux-mêmes. Celte simple remarque renverse 
le laborieux échafaudage des objections, détruit leur 
rempart : la vérité est d'ailleurs assez grande pour les 
regarder en face. 

* Exclusives et stationnaires de leur nature^ les opi- 
fi nions théologiques rejettent avec colère toute nouvelle 
^pensée! Mais la vérité^ comme le fatum ancien^ sert de 
« guide à ceux qui l' écoutent, et entraîne ceux qui résis- 
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« tent ; elle parvient toujours à faire graduellement plier 
« cette rude et revêche obstination. Les théologiens vaincus 
intentent de concilier^ par des démonstrations subtiles, 
« l'autorité du dogme avec les résultats de la raison ; puis, 

< comme l'e^npire et les exigences de cette raison croissent 

< encore, il faut reconnaître que plusieurs croyances sont 

< des superstitions, et accepter certaines révélations comme 
^ de simples allégories. Alors ce déplorable schisme entre 
i ta retigion et la philosophie s'éteint; la théobgie natu-- 
« relie pénètre et s'infuse dans la théologie dogmatique ^^7^ 
Commeut (a théologie naturelle, ou Tontologie , qui esl 
donnée elle-même dans la psychologie, dans la con- 
science ) ne ^Hnfuserait-^Xe pas dans la théologie dogma-^ 
tique, quand elle dérive aussi de Dieu ^ comme de sa 
source la plus élevée el la plus certaine; que Thomme 
ae peut pas éviter de l'apercevoir; qu'elle apparaît à la 
raison ainsi que les vérités révélées que l'homme n est 
pas moins obligé de croire ? Les dogmes ne sont-ils pas 
UQ résultat de la vérité absolue? Y a-t*il dans les^mys- 
tèi'es du Christianisme un principe au*dessus duquel 
il y ait uu pinncipe possible? Renferment «r ils des con- 
séquences qui ne soient pas les dernières applications 
du principe? Est-ce vous qui les avez fait ^ ou un autre? 
De même que la morale proprement dite est antérieure 
à tout contrat 9 la religion naturelle est aussi antérieure 
à la révélation; ou plutôt ce sont deux termes corré- 
latifs, dont l'un ne peut subsister sans l'autre. 

* Ueviw hHianniqvLe, décembre 1837, p. 227. 
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Le déploraUe schUme entre la religion et la philoso- 
phie «'éteindra lorsque oqUq^cî recoaaiittra le rapport 
de la raison ayec la révélatioa , le respectera en autrui 
comme en elle -même, fit pourquoi la phUûiophie re$- 
terait^elle incomplètei ei;clti$iye, iu^uffisaute? «Son 
<i iadépeadauce est asaoz assuré pour qu'il 9Qit temps 
« de cesser d'iautiles et dimprudeutes b^tUités i et la 
« philosophie doit eufiu donner la oaain à la religion, 
'i avec respect comooe avec indépendance S Gerioanicus 
trouva confondus» dans dos plaines stérile», les eese- 
mens des Gero^ÎAs et des SQldat3 de Varus, œaia le 
bon sens suffit pour distinguer entre opinions théalogi- 
que» qui mariaient avec l'eaprit général des époquçs» en 
subissent le perfectionnement, et cequi tieo,t ai|. dogme, 
au principe réel d^e tpute vérité , et rentre dans les ma- 
tière» de la foi , dans la thml^gh propi^ement dite* En 
confondant \ç^ opinions avec les principes, on fait tout 
sortir de ses limites naturelles et renaître le caihos* H 
importe beaucoup de se faire des idées^ exactes, d'ap- 
précier la valeur des a¥>ts , de séparer une vérité ab- 
solue, indépendante, de la nature pbjrsique et de la 
nature humaine. 

Il est libre à l'homme de soutenir des apinia»$ ou 
des jugemens particuliers qui peuvent être vraiacomme 
ils peuvent être faux; la pluralité des mondes de Fon- 
lenelle, si l'on écoute la raison dans le moi, peut pa- 

1 Cours de la philosophie, professé par M. V. Cousin» 1829, t. ^*^ 
p. 130, 
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raitre comme une rëalibé » mai& peut bieo n'être qu'uD 
iogënieux roman «i l'oo suit la lumière de la raison en 
elle-même. CeAt aux dévelO{^meas scientifiques^ in- 
dustriels , philosophiques et religieux que doit oon- 
oourir le génie; mais à travers les systèmes des philo- 
sophes^ dès recherches des sarans, des révolutions dans 
les lois, de mille formes sous lesquelles le genre humain 
travaille sans relàohe à son éducation , et de ces reli- 
gions nouvelles que Ton brode sous le voile de ravenir> 
brillent les vérités qui passent dans les a<Aions hu- 
maines et enfentent la seienee morale. 

Invariables dans leurs bases, mais progressifs dans 
leur développement^ les (»nncipes théolagiques., tout de 
foi et d'amour, de vérité el de lumière , sont indestnM>- 
tiUes commie la nature , comme le génie de Thomme : 
ils ne balancent pas Tcsprit entre des raisons contraires. 
Uur c^tîlude est enracinée dans l'essence divine» Il 
u'y a pas même dHdée d'une science qui ne découle 
d'un principe fixe, immuable;- Les principes abstraient 
et mettent en lumière le divin fond des choses; ils le 
saisissent à sa base, le suivent dans ses détails, l'ana- 
lysent dans ses rapports, le vérifient de toute façon, et 
le convertissent de réalité concrète et obscure en réa- 
lité distincte, précise, évidente. Ainsi constituée, lalbi 
est d'autant plus robuste qu'elle est une science ; que 
la vérité à laquelle elle adhère est plus intelligible à 
ses yeux; qu'elle l'aime en raison de ses lumières. La 
religion suit dès lors la pensée éclairée; elle en a la 
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force, la pureté, les profondeurs; elle s'élève au-dessus 
des partis, plane dans les champs éthérés de la pensée, 
et, comme un grain d'encens, monte vers le ciel. 

Que deviendrait le vaste spectacle de la réalité, clpat 
l'ensemble est si grand, les détails inépuisables, ktune 
« époque dépouillée de tout prestige, ou l'appui de tradi- 
« tions historiques et de précédens respectés nous tnanque 
« tout à fait S » s'il n'y avait point de constitutions de 
l'esprit, si l'acte de connaître ne faisait pas partie 
de notre oi*ganisation , si nous n'avions point l'idée de 
la vérité , si elle était sans relation - avec ces hommes 
forts et vivaces , nourris dans les hautes idées et daos 
l'amour du peuple^? Les peuples latins allaient sacri- 
fier en commun, dans le temple de Jupiter FérétrieD, 
et y resserrer les liens d'une association religieuse; mais 
il y aurait une éternelle confusion , des mots sonores 
gronderaient dans des phrases vides, si la religion chré- 
tienne n'avait point de base scientifique , que ses ré- 
sultats n'établissent la nécessité d'y croire, de la mettre 
en pratique. Comment, et à quelle époque , s'opérèreat 
la révolte et la punition des anges tombés; de quelle 

^ Dix ans d'enseignement, par M. Lerminier. 

2 «Immuable dans ses doctrines et dans ses dog^mes, TËglise de Je- 
« sos^Ghrist , dit Bossuet, soigneusement gardienoe des dogmes qui 
«lui ont été donnés en dépôt, n'y change jamais rien ; elle ne diminoe 
«point, elle n* ajoute point; tout son instinct est de polir les choses 
«qui lui ont été antérieurement données, de confirmer celles qui ont 
«été suffisamment expliquées , de garder celles qui ont été confirmées 
«et définies, de consigner à la postérité par l'écriture ce qu'elle avail 
«reçu de ses ancêtres par la tradition. » 
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manière le principe du mal s'introduisit -il dans l'uni- 
vers; comment se nourrit le premier homme avant sa 
chute; quelle détérioration subit, par le péehé, sa 
constitution' physique et mcnrale; comment, et sous 
quelles formes, apparut pour la première fois à notre 
esprit la vérité intellectuelle et morale ; comment pas- 
sa-t-elle de l'état primitif à l'état actuel? Le mode de 
ces questions roule dans une sphère d'idées , qui sont 
abandonnées à la liberté de la discussion } in dubiis U- 
bertas. Mais que , par le péché originel , l'âme et le 
corps aient été d^adés de leur dignité première; que 
la chute des anges soit certaine; que la nature, l'ori^ 
gioe et la Genèse de la vérité soient évidentes ; qu'elles 
existent en dehors de l'intelligence humaine, ce sont 
des vârités stationnaires comme les astres à la voûte 
céleste. In necessariis unitas. 

La philosophie, besoin spécial, certain, permanent, 
iodestraclible de l'esprit humain, serait indigne de son 
nom, si, insensible comme le néant, elle n'élevait à la 
lumière les vérités qui se meuvent dans l'immortalité, 
leur élément normal. Uu ouvrage didactique perdra 
de son prix si la lumière ne va pas toujours croissant ; 
ce n'est qu'à la suite de travaux opiniâtres, de la pa- 
tience et du génie, que le vrai système du monde a 
été constaté, ainsi que l'immobilité du soleil, mais 
quand on est arrivé à un mot primitif, à une idée 
première, on est au terme. «Le dernier effort de la 
"( raison est de s'arrêter et de voir qu'il faut s'attacher 
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c forteaieat à cerUines yérilés pi*eiiiières, qui «oai pour 
< elles aulaat de pointe d'arrèl qu'on M preuve pas par 
« le raîaoaoemeiit , mais qu'oa saisit par une espèce de 

• vue intérieure, et qui constitue en quelque sorte Tin- 
« telligence ^. » Les dogmes révèles , stables au milieu de 
réterndle mobilité des opinions et des systèmes frac- 
tionnés jusqu'à rindividualismey donnent donc à la 
vérité chrétienne toute fixité , toute élévation , tout as- 
cendant, un ensemble, un corps solide. Que de grandes 
douleurs creusent le lac de son àme , ses caractères s y 
peignent avec une fraîcheur nouvelle. Les années, eo 
se déployant , font des gerbes gIcNrîeusea qu'ellea ajou- 
tent à sa moMson , i sa gloire. 

Mais si le fondement de la vérité est invarîaUe, les 
formes sont susceptibles d'élans vigoureux. Dans oe seos 

r 

« on ne peut dire que l'Eglise dirétienne soit resiée im- 
« mobile et statiannaire 4 pendant de longs sièdes, die 
i a été en mouvement , en progrès , tantôt provoquée 
« par les attaques d'une oppoaitiaD extérieure, tantôt 
« déterminée , dans son propre sein , par dea besoins 

• de réforme , de développement intérieur, k tout pren- 
« dre , c^est une société qui a une histoire variée el pro- 
« gressive '^. » Quelle est donc la théorie de la foi catho- 
lique? Sur quoi repose ^t-«lle? Est-ce sur le priacîpe 
d'autorité ou sur la raison humaine? Elle repose et 
sur Dieu qui parie , et sur la raison de l'homme aos- 

* Ancillon , Mèiangtt de philosophie «( de littérature. 

^ Court d^hiêtoire modome, professé par M. Goîxol, 5< l9^m, p. flS. 
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ceptible de recevoir iu vérité. Il est clair que la foi s'ap- 
puie sur le témoigtusige ; qu'elle ue bâtit point au-dessus 
des nuées , dans une éternelle féerie, un rêve de fécon- 
dations diimériques qui flerttent, qui ondoient sur un 
Océan sans rivée. La révélation de Dieu à l'homme fut 
d'abord spontanée, et voilà sa vertu; elle devint réflé- 
chie^ et voilà sa gloire* Si donc, ^vesclmif, on entend 
que la théologie envisage la vérité et Terreur séparées 
par rëpaisseur d\in mur de feu; oui, elle est txelusïve 
pour tout ce qui ne subsiste pas devant la lumière , 
ou qui ëteint ie jour qui luit; et, si elle ne l'était pas, 
où serait la couronne de sa vieille gloire, sa raison su- 
prème et ce zèle qui écartent les ombres qui ternissent 
la réalité? Abdiquant son empire, elle ne porterait 
plus qu'avec effort le poids de son antique grandeur, 
n'asprerait qu'à un ignoble repos, se pencherait sur 
un abtme* 

Partout les contraires se repoussent, ajoutent un 
accord à la ^ande harmonie : l'immortalité exclut le 
néant, le silence muet les explosions énergiques, les 
feux du ciel les ténèbres de la nuit. On descendrait à 
la niaiserie en mettant sur la même ligne la grave et 
mystérieuse siœpliâté des d4^mes , et les mutilations 
qui les outragent. Toutes les limites se confondraient, 
toutes les définitions seraient anéanties, toutes les 
sciences bouleversées, comme dans ces violentes se- 
cousses qui abaissent des montagnes et engloutissent 
des vallées. 
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Servie par rintelligence, la haute industrie perce les 
rochers et enfante des prodiges; armé d'ailes magi- 
ques, le commerce roule sur des chemins merveilleux, 
et change la face du globe; mais le Christianisme, 
qu'échauffe une conviction ardente , absolue , entière, 
n'est pas moins riche , moins étendu que ce monde 
et les phénomènes qu'il renferme; son esprit s'y. ré- 
pand avec la rapidité de la lumière. Il a trop l'intel- 
ligence de l'époque pour qu'il rejette le perfectionoe- 
ment des institutions humaines, le prc^rès des arls 
qui enchantent la vie, les idées fécondes qui travail- 
lent sur la nature morale et forcent l'univers matériel 
à reculer devant elles, ou plutôt à solliciter l'intelii- 
gence du génie. 

Jamais la religion ne tendra un pi^eà la libre pensée 
pour la faire trébucher dans sa route; jamais elle ne 
dira à la puissance des facultés de l'âme, comme cer- 
' tains personnages de Corneille : oh ! que vous tne gênez! 
Elle a dans le cœur autre chose qu'un nom propre : le 
mot à'épopée humanitaire est sa devise : il sert d'adneau 
à une' immeiise chaîne de perfections et de vertus. 

La vérité comme le fatum ancien, sert de guide à ceux 
qui l' écoutent j et entraine ceux qui résistent ; c'est-à-dire 
que son ascendant, qui s'ouvre comme une fleur cé- 
leste, pénètre dans l'esprit et dissipe les nuages. Mais 
quel rapport existerait-il entre la raison des choses et 
la fatalité destructive de toute liberté , de toute mo- 
rale, emportant tout dans la sphère d'une existence 
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aveugle, comme les corps célestes sont poussés dans 
leurs orbites rigoureusement détermioées? Sous l'em- 
pire même de révidence , lorsque la lumière verse tous 
ses feux , l'homme a la faculté , non pas de se mépren- 
dre., mais de se révolter; non pas de ne point yoir, 
mais de nier ce qu'il yoit. 

Qu'y a-t-il donc de commun entre l'émanation de 
la lumière diyine , qui marche la tète dans le ciel , et 
le destin antique , cette triste fatalité ^ r^nant au-dessus 
des dieux inférieurs et des dieux de l'Olympe ; ce visage 
hideux qui poussa la main de Ciitemnestre et s'appe- 
santit sur toute la maison d'Âtrée? Quel rapproche- 
ment y aurait- il entre l'ayeugle balance de Jupiter et 
ce sentiment de haute et pure personnalité, un des 
points fondamentaux de la destinée humaine? Si Ton 
dit que le fatum pour les écoles philosophiques de 
Tantiquité et pour quelques poètes supérieurs n'était 
pas un hasard aveugle , mais la volonté de Dieu , mais 
le degi*é de son intelligence > je ne sache pas de réunion 
possible d'une nécessité inévitable et d'une souveraine 
sagesse* L'àme n'est pas esclave; elle doit marcher à la 
lueur de la morale quî éclaire toujours chacun de ses 
pas, en lui montrant un but que l'instabilité des évé- 
aemens et le vent orageux de la fortune ne peuvent 
ébranler ni obscurcir. Centre lumineux autour duquel 
gravitent les scâènces , dont nous portons en nous les 
conditions subjectives, la vérité ne guide donc que ceux 
qui Vécoutent librement, et qui des cieux gravissent les 
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édataos degrés. Avouée par la raison , proclamée par 
les faits , la religion est prouvée comme les faits réels , 
incontestables. 

Sa certitude ne s'établissant pas^ ne se démontrant 
pas, il n'y aurait plus pour nous de dogmes révélés, 
plus de principe qui comblât Fablme de nos pensées, 
plus de hauteur d'où Tintelligenoe plongeât dans un 
hori2x>n vaste. Otez à l'esprit son invincible penchant 
à l'examen et à l'analyse , et il roulera des larmes amères, 
il éclatera en somptueux débris. Pourquoi, dès lors, 
le ciel l'aurait-il doué d'une puissance qui , ne s'englou- 
tirait-elle pas, fléchirait sous des fers? Serait-ce donc 
pour suer des angoisses dans une maison de boue que 
l'intelligence eût été donné à l'homme? Elle l'accable- 
rait dès lors et ressemblerait plus à l'Améda de ces ido* 
làtres^ qui se font écraser sous les roues du char où est 
placée leur idole, qu'à la divinité pure et bienveillante 
offerte a nos adorations et à notre amour. 

Le$ théologiens vaincus tentent de concilier y par des 
démonstrations subtiles^ l'autorité du dogme avec tes ré- 
sultats de la raison; mais le moyen de vaincre une 
science qui a l'intelligence , la compréhension propre- 
ment dite, l'intuition des choses en elles-mêmes, vues 
dans leurs substances, dans le Verbe, l'universelle rai- 
son qui rayonne l'idée divine et son éternelle aurore? 
Ce n'est point parce qu'il désespéra de la science hu- 
maine que S. Augustin passa du côté du Christ ^ c'est 

1 Revue des deux Inondes, 1^" jain 1840, p. 809. 
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parce c|u*elle ne fut pour lui qu'uue poussière iafë* 
conde, que le vent de la vie emporte si vite, ou qu'un 
phare errant qui fascine les yeux, qu'il embrassa la 
science divine, et, sur ses ailes, s'éleva à la source où 
coule la vie. 

Si « la foi est un don de Dieu, aussi bien dans ses corn'- 
« mencemens que dans ses progrès et dans sa perfection \ » 
elle ne nie pas la liberté de l'homme ni l'antique tradi* 
tioD : elle ne peut ni égarer, ni faillir, ni descendre au- 
cun degré d'abaissement dans l'échelle de la gloire. La 
lumière éclaire en plein son visage, cette noble tête que 
l'ombre de la tristesse ne fait qu'embellir. Ce n'est pas 
sur une scène isolée que se passent les événemens de 
la vie intellectuelle : nous avons deux moyens de coa- 
naltre la grandeur et l'unité des dogmes ; l'autorité et 
la raison j qui se marient admirablement, soit qu'on 
monte de la nature et de l'homme aux dogmes , et des 
dogmes à Dieu , soit qu'on redescende de Dieu aux dog- 
mes, des dogmes à l'homme et à la nature. Les théo- 
logiens raisonnent la croyance, circulent à flot dans 
UD océan de lumières , dont chaque intelligence scrute 
le secret. 

Ou bien, est-ce être vaincu que de faire la part 
exacte à la raison et à la foi , d'^indiquer leur usage re- 
latif^ leurs bornes distinctes? Le même sentiment bat 
dans leurs deux cœurs; l'union de leurs âmes est si 

1 Revuê de$ deux Mondes, V^ juin 1840, p. 809. 
11. 2 2 



338 ESâÀi 

profonde et si forte, que leur double vie défie toutes 
les vagues et toutes les tempêtes. 

La raison se refuse-t^elle d'affronter le traaehaal du 
glaive des sophismes , ou de déchirer le bandeau qui 
couvre l'erreur, et elle resplendit de faiblesse , s'éclaire 
de honte. Aussi avec quelle véhémence S. Paul ne lança- 
t-il pas la foudre de l'indignation sur ces sages de la 
Grèce, qui s'étaient endormis dans le sein des vices 
et n'avaient pas rallumé, le feu mourant de la connais- 
sance de Dieu , que proclament d'une voix solennelle 
toutes les créatures ! Pour vaincre la théologie, la voir 
chanceler sur ses bases, et l'abîme l'engloutir, il fau- 
drait délier, rompre pièce à pièce, le faisceau de preuves 
formé par elle, anéantir même leurs débris. Mais la 
foi, dit Locke, est si peu contraire à la raison, qu'elle 
n'est autre chose que l'assentiment de la raison à la 
vérité chrétienne. L'alliance entre la religion et la phi- 
losophie est si naturelle, que c'est une soumission rai* 
sonnable que l'apôtre demande, par conséquent la né- 
cessité de l'emploi de la raison humaine. Et le moyen 
de ne pas revenir, en dernière analyse, à la raison, 
quand, même dans l'illumination immédiate, ce n'est 
pas la sensibilité , ce n'est pas l'imagination ni. le rai- 
sonnement, mais bien la raison qui doive recevoir ces 
subites lumières? De même que nous avons la certi- 
tude de la science par les premiers principes, placés 
hors de la controverse et de la démonstration, de 
même, dans l'intelligence de la foi, l'exercice de la rai- 
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son résout avec une précision métaphysique les preuves 
qui l'établissent. Car Dieu étendrait-il à ses pieds un 
océan de ténèbres; repousserait-il du rivage l'infortuné 
qui s'efforce de l'atteindre ? / 

Qu'y a-t-il de plus rationnel que de dire : par 
Vauiorité du dogme les vérités se présentent à moi 
dans leur manifestation divine; par les effets, ou plu- 
tôt par les facultés de l'àme, j'en conquiers une con- 
science qui, si elle n'agrandit pas la vérité, la rend sen- 
sible au plus grand nombre. Or, cette conscience se 
traduit en une forme nette et précise , par la réunion 
de deux sources de lumière ^ Si donc Rousseau ne put 
accorder la raison avec la foi, comme Locke et comme 
Kani, c'est, dit M. Lerminier, qu'il n'avait pas le bon 
sens paisible du premier, ni la profondeur du se- 
cond 2. 

Il n'est pas difficile de célébrer un hyméoée entre 
la raison humaine, qui arrête la fougue de l'imagina- 
tion, en tempère le feu, l'éclat, et rintelligence divine 
qui se répand dans la raison de l'homme, lui montre 
le chemin , l'aplanit , en ôte les pierres et les décombres, 
le rend praticable, ce qui n'est pas le construire. Dans 
les siècles même du règne absolu de l'autorité ecclé- 
siastique , où la philosophie était au service de la reli- 

1 « Il y a deax ordres de yérilés; les uilès de foi , reçues et admises 
f(d*aatori(é; les autres de raison, vues et aperçues par elle, au sein 
Cl de la méditation et de la réflexion : Ditlribuitur irUer auctorilaUm et 
<f rationem» S. Augustinus. 

2 J. J. Rousseau, par M. Lerminier. 

22. 
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gîoa y sous la suryeillance du Christianisme , « Alcuio , 
« Scot Érigène, S. Anselme; de Cantorbéry, Bérenger de 
a Tours, Lanfrane de Pavie , Hiidebert de Tours , Àbai- 
« lard et son école , Pierre de Novarre , dit le Lombard , 
« et Alain desisles ne firent que commenter cette belle 
« phrase de Scot Erigène : il n'y a pas deux études , Tune 
«de ta philosophie, l'autre de la religion; la vraie phi- 
«losophie est la vraie religion, et la vraie religion est 
« la vraie philosophie ^ > Il y a donc entre \ autorité du 
dogme et les résultats de la raUon une analogie aussi 
sublime, une relation aussi nécessaire, qu'il y en a 
entre la cause et les effets , les conséquences et les prin- 
cipes. 

On démontre les foodemens de la théologie^ l'idée 
dont elle dérive, les vérités dont elle se compose, avec 
la même évidence que nous connaissons un système 
mécanique matériel , ou que nous définissons les opé- 
rations des nombres, c L'histoire, c'est-à-dire la tradi- 
« tion écrite, nous révèle, dit S. Augustin, les choses pas- 
<sées; la prophétie les choses futures; l'un et l'autre 
c sont l'objet de la foi ou de la créance à l'autorité. Mais 
«vient ensuite la fonction de la raison; celle qui dis- 
< cerne, qui juge quels hommes sont les envoyés de Dieu , 
«quels livres sont dépositaires de la vérité^.» S. An- 
selme, ce vigoureux génie, S. Thomas d'Aquin, profon- 



1 €our$ de philosophie, professé par M. V. Cousin, 18S9» I. V\ 
p. 343. 

2 De vera religione» p. 763 , n. 46. 



* SUR LA PHILOSOPHIE DU CHRISTIANISME. 341 

dément versé dans la philosophie d'Aristote, et dans 
tous les secrets de sa dialectique^ appuyèrent sur d'in-- 
yincibles raisonnemens les dogmeë; labourèrent dans 
les deux siUons de la réflexion et de la croyance. Tous 
les catholiques, sans exception, dit un savant érêque, 
croyaient que, puisqu'il existe deux classes de vérités 
bien distinctes, dont l'une est l'objet de la science, 
l'autre celui de la foi , c'était une conséquence néces- 
saire qu'il doit y avoir aussi deux principes de certi- 
tude, l'un pour les vérités de la foi, l'autre pour les 
vérités de science ^ 

En effet, pour subjuguer l'esprit par une révélation 
divine, il faut qu'elle soit connue, qu'on en sente la 
raison^ l'autorité irréfragable. Le résultat de la raison^ 
faculté de délibération et de jugement, est d'agir, de 
rapprocher des propositions qui semblaient séparées 
par un abîme, de soumettre l'histoire elle-même à la 
sévérité des méthodes scientifiques. Ces trois flambeaux, 
le raisonnement, les sens, le témoignage, qui confon- 
dent leur lumière dans la même clarté, se rendent 
compte de tous les âges , de tous les élémens de l'hu- 
manité, de toutes les époques de l'histoire, c Comme 
«la réflexion a pour base l'intuition spontanée, de 
a même la philosophie a pour base la religion; mais 

1 Yoj. de Conformitate fidei cum ratione, par Leibnitz. « La religion 
«et la philosophie doivent mutuellement se déclarer inviolables» His- 
toire parlementaire de la révolution française, de MM* Bûchez et Roux, 
par M. Lerminier. 
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« sur cette base elle se développe d'une manière ori- 
«ginale^.» 

Les orages dont les scènes de la nature nous don- 
nent Teffrayant spectacle ne troublent que les riions 
moyennes de Tair ; plus haut règne le calme : les espaces 
sublimes échappent aux éclats de la foudre. Il en est 
ainsi dans le monde des idées : la guerre et la discorde ne 
siègent pas sur la cime; pour les rencontrer, il faut des- 
« cendre. Le vrai philosophe et le grand métaphysicien 
« ne disputent pas , ils voient , et là où ne pénètre pas 
« la science, ils s'élèvent à la vérité par cette foi de Tin- 
« telligence qui est le signe d'une sympathie naturelle 
«entre l'homme et Dieu. Mais au-dessous de ces rares 
«et tranquilles génies, les discussions commencent, le 
«raisonnement s'aiguise et s'exerce, la sophistique se 
«déroule; elle est inépuisable, elle a des subtilités et 
«des argumens pour toutes les opinions et toutes les 
« erreurs. Pendant que la logique raffine à l'excès , de 
« son côté l'imagination s'échauffe; elle se monte, elle 
«s'exalte; elle a ses caprices, ses aberrations; elle en- 
« faute mille fantaisies qui étendent sur le sanctuaire 
« un voile épais et brillant ^. ^ 

C'est parce que la religion et la philosophie s'ali- 
mentent mutuellement, se versent Tune dans l'autre, 
que leur importance relative est extrême. On ne peut 

< Cours de philosophie, professé par M. V. Cousin, 1829, I. l'V 
p. 47. 
2 Revue des deux Mondes, i" juin 1840, p. 8â3. 
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pas plua les séparer , qu'on ne le peut , dans un autre 
ordre d'idées, la navigation de l'astronomie, les arts 
chimiques de la chimie, la physiologie de la médecine, 
les rayons de l'aurore. Si l'homme n'avait que le rai- 
sonnement , les preuves et les argumens de la dialec* 
tique^ en pénétrant dans la profondeur des mystères, 
il serait ébloui par l'immensité de leur lumière. Sur les 
ailes de la foi seule on serait emporté aux plus extrêmes 
limites de l'infini , au delà de toutes les lois certaines. 
De la réunion de ces deux puissances se compose la 
philosophie du Christianisme, comme de deux forces 
qui se disputent chaque étoile se compose l'orbite 
qu'elle parcourt dans ses révolutions annuelles. « La 
c science et la religion, dit M. Cousin, sont identiques 
< l'une à l'autre^; » «croyance et philosophie ne se re- 
« poussent pas ^. « 

«Faciès non omnibus una. 
«Neo diversa tamen, qualem decet esse sororem. » 

tDans l'àme du vrai philosophe, la religion et la 
«philosophie se lient entièrement^ co -existent sans se 
«confondre, et se distinguent sans s'exclure, comme 
« les deux moyens d'une même pensée ^. » 

M. Ballanche a déduit de leurs réponses conqor- 
dantes, de leur réalité , de leur proportion, de leur 



< Cours de philosophie, professé par M. V. Goasin. 

2 Revue des deux Mondes, t. UI , p. 326. 

3 Cours de philosophie, professé par M. Y. Cousin , 1. 1<% p. 48. 
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cottibinaisoD siocère, une analogie entre le priocipe 
raisonné et le principe rationnel ; le génie de M. de 
Chateaubriand a égalemeût vu que c la vraie philoso- 
< phie et la vraie religion sont une mèpae chose ^ » Gom- 
ment le dogme ne $e concilier ait ^ il pas avec la raison, 
quUnd ils furent mêlés ensemble dans le sei n de l'homme, 
qu'ils établissent une équation sublime dans l'intelli- 
gence divine ; que , si l'intuition immédiate est au*dessus 
du raisonnement ^ elle n'appartient pas moins à la rai- 
son; qu'on a beau la répudier^ qu'on s'en sert tou- 
jours? Me peut-^on pas dire que les mystères de la reli- 
gion naturelle npus sont révélés , puisque c'est Dieu qui 
nous a donné la raison qui nous élève jusqu'à lui; que 
les mystères de la religion révélée sont appuyés sur la 
raison, puisqu'en dernière analyse c'est la raison qui 
doit connaître le jour divin qui émane du ciel? Nous 
nous écrions donc, au sein d'une génération altristée 
par la fuite des croyances, comme Richard de S. Vic- 
tor, dans un siècle de foi : si, par impossible, nous 
étions dans l'erreur, ce serait vous, 6 mou Dieu, qui 
m'auriez trompé, en permettant que le Christianisme 
fût marqué à des caractères où je reconnais l'empreinte 
de votre main toute puissante* 

Quand le jour brille sur une pierre précieuse, il sé- 
pare le diamant de son entourage; mais tout brille sur 
les vertes collines de la vérité ; chaque maille au jour 
étincelle. Où serait donc ce glorieux autel, où l'idée 

^ OEwres complètes, t. s: , p. rii. 
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divine serait plus e:saltëe et mieux adorée que dans 
cette religion, qui vit éclater à son berceau une vigueur 
athlétique, et dont la sève intarrissabte est le suc du 
ciel? Où y aurait-il une science plus complète que celle 
dont S. Paul proclamait la profondeur, l'étendue, la 
grandeur, la sublimité; qu'il appelait la splendeur de 
la doctrine de Jésus-Christ, et dont il comprenait 
pleineisient la base , la mission et la route ? Quel en* 
fantement religieux se ferait sanctionner par la raison 
de tous, se légitimerait un seul instant pour tous? 

La raison et la foij qu'un souffle divin élève et anime, 
combattent au grand jour: détruisez leurs liens, et 
l'explication du Christianisme ressemble au voilé d'Isis 
qu'aucune main mortelle ne souleva jamais. Qui ôte- 
rait, dès lors, aux époques leur obscurité, leur incer- 
titude? Qui les dégagerait de leur enveloppe, de leurs 
ténèbres? Si le créateur a établi un ordre plein de sa- 
gesse et de majesté dans la collection des êtres maté- 
riels, selon l'expression d'un savant moderne; s'il lésa 
soumis à des lois appropriées à leur nature, et d'où 
dépend leur conservation, il est absurde de penser 
qu'il existe aucun ordre voulu de Dieu dans la société 
des intelligences. 

A mesure donc que la raison se perfectionne, entre 
en plein exercice, attirée par l'éclat des choses accom- 
plies, que l'intelligence de la religion redouble en 
clartés, éclai]^cit des points obscurs, répand des cou- 
leurs nouvelles. Aussi « la méthode catholique se garde- 
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« t-elie bien d'aaéantir la raison^ elle lui fait une aboa- 
«dante part; toutes les vérités de l'ordre naturel com- 
« posent son ressort; Tordre surnaturel étant réservé 
«pour la foi, elle nous commande de croire à d'io- 
« compréhensibles mystères; mais elle prouve par d'in- 
« yincibles raisons , qu'ils sont évidemment croyables 
« et qu'il feut f croire *. » Et le moyen de ne pas être 
subjugué par la vigueur des preuves du Christianisme, 
par la domination de son génie, quand, dans ses 
dogmes^ il est l'expression de la raison éternelle, daas 
ses préceptes la loi une et universelle de toutes les in- 
telligences ? 

Il est des époques de honte où la religion semble 
être ensevelie dons un vaste sépulcre; on dirait voir 
derrière son char funèbre le sophiste et le bourreau 
donner un éclatant démenti à la sublime parole du 
Christ : les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre 
elle. Qui concourra dès lors à relever la croyance , la 
soutenir et la défendre? La raison unie à la foi feront 
luire ses rayons un moment obscurcis, déchireront 
l'ombre de ces corps qui cachaient la lumière. Et plus 
la raison augmente, plus elle se presse dans les rangs 
de la foij garde un cœur qui sait le dévouement et qui 
est prêt au sacrifice. 

La croissance de la raison fait découvrir les caractères 
que Jean-Jacques juge inséparables d'une doctrine ce- 

1 Examen de la doctrine de M. de La Mennais, par M. Boyer. 
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leste; elle arrache des lambeaux aux fausses idées, et 
eu pousse les sanglans débris contre elles. A raison du 
bien-être qui Funit à l'être des êtres, à la cause éter- 
nelle, comme s'exprime un savant de nos jours, l'homme 
a une tendance invincible à tout comprendre, à tout 
expliquer, parce que toute explication, toute compré- 
hension est renfermée dans cette cause suprême dont 
la lumière indéfectible l'éclairé intérieurement, et lui 
révèle, dans les limites que sa nature comporte, Vim^ 
muable région des idées qui reflètent Dieu dans le 
temps et l'espace. 

Nul doute que ce que l'on sait est bien peu de chose 
comparé à ce que l'on ignore; qu'il est difficile d'em- 
brasser, d'un seul acte de la pensée, les soleils qui, sur 
le firmament , savent leur port , leur écueil , et les phé- 
nomènes qui , cachés au sein de la nature, sont cou- 
verts d'un nuage impénétrable; mais la, perfection de 
\a raison j allumée au cœur de l'homme, grandit au 
puissant souffle de la foi : elle emprunte à l'expérience 
son flambeau, à la métaphysique ses ailes, et ne se 
courbe que devant la force divine. Avec quelque ha^ 
bileté que l'homme s'étourdisse ou qu'il se dégrade , 
lors même qu'il fuit la vérité et ses réalités foudroyantes, 
il ne vit que par elles. Ce sentiment est indéfinissable, 
comme les plaisirs de la pensée, ces forêts, berceau de 
la religion , ces forêts dont l'ombre , selon l'expression 
de M. Chateaubriand , les bruits et le silence sont rem- 
plis de prodiges, ces solitudes où les corbeaux et les 
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abeilles nourrissaient les premiers pères de rÉglise, et 
où ces saints hommes goûtaient tant de délices. 

Quand les dogmes sont liés à la raison ^ comme le 
bien infini l'est avec nos désirs, avec les besoins du 
cœur, ils s'appliquent à la législation civile, aux mœurs, 
à l'organisation politique des sociétés^ et le monde pos- 
sède un trésor de vérité et de science. Plus donc la 
raison croit, plus elle se rapproche de l'idéal , et rase 
d'un vol rapide les nappes de fleurs variées que. les 
éternels principes font onduler sur sa tète* Où sont 
donc, dans l'évidence intuitive des vérités révélées, 
les croyances quil faille reconnaître comme des supersti- 
tionsj les révélations comme des simples allégories ? Où 
est, dans l'exposition des dogmes, ce double enseigne- 
ment de l'Eglise romaine, l'un superstitieux, l'autre 
philosophique, dont parlait un journal? Il ne suffit 
pas de formuler des accusations vagues, flottantes, qui 
se replient sans cesse sur elles-mêmes, il faut préciser 
les objets , spécifier les erreurs , articuler des faits. 

Si vous trouvez, dans Venseignement de l'Eglise ro- 
maine, des propriétés élémentaires détournées de leur 
cours, des idées étrangères, des intérêts humains aux- 
quels on aurait donné un asile dans le sanctuaire, des 
crédulités banales , confondues avec les hautes croyances 
de pur dogme chrétien, écartez ces ténèbres qui eo 
ternissent la sainteté, chassez toutes ces idoles : les 
ombres n'ajoutent rien à l'évidence. Mais où trouverez- 
vous les superstitions, les révélations allégoriques devant 
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lesquelles s'iDclinerait une Église, saas cesse jeune, 
sans cesse agissante , qui prolonge dans l'avenir toutes 
les conditions de la durée ? Serait-ce dans les croix 
plantées sur les chemins et dans les madones incrustées 
dans les troncs des vieux chênes? Mais ce fut une croix 
qui a sauvé le monde, et le nom de Marie a suivi 
partout celui du Christ. 

Où sont les impostures que Dupuis crut apercevoir 
dans une religion aussi éclatante de lumières que de 
bienfaits? Une répugnance ne pèse rien dans les ba- 
lances de la vérité. Où sont les additions , les change- 
mens notables qu'elle aurait subis dans les siècles pos- 
térieurs à celui des apôtres? Où les placerez -vous? 
Quelle sera leur date et le lieu de leur naissance ^ ? Froide 
et juste, l'histoire, qui mesure une carrière à ses deux 
extrémités, est là pour vous répondre. Les dogmes au- 
raient-ils un sens allégorique comme la représentation 
d'Oreste tourmenté par les furies, comme l'ombre 
d'Hamlet au temps de Shakespeare, ou la ridicule 
statue du commandeur de Molière ? 

Semblables aux ombres de Virgile, les superstitions se 
pressent incessamment aux portes de l'anéantissement 
des souvenirs pour disparaître sans retour . Mais, comme 
chaque grain de poussière d'or qui se balance dans le 

1 n^^ohisvero'nihtl ex nostro arbitrio induere licet, sed nec eligere 
« quod aliquis de arbitrio suo induxerit, Àpostolos Domini habemus auc- 
ii tores, qui nec ipsi quicquam ex suo arbitrio, quod inducerent, elegC' 
« runt; sed acceptam à Christo disciplinam fideliter nationibus assigna- 
averunti» Tertol. de prœscript,, c. IV. 
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rayon solaire; comme chaque goutte de rosée qui 
brille sur chaque brin d*herbe, toutes les parties du 
Christianisme, toutes ses propriétés et ses faits recon- 
nus laissent apercevoir leurs rapports de . génératioD 
éternelle. Libre dans ses prédilections et dans ses dé- 
dains, tenue seulement à la vraisemblance, la poésie 

« 

a le choix de ses couleurs; mais comment choisir dans 
des faits rayonnant d'évidence et de célébrité? Quelles 
fleurs arracher à cette fraîche guirlande de la foi chré- 
tienne? 

Tout ce qui vient des hommes, les sentimens les 
plus énergiques, les plus profonds, les axiomes, qui 
contiennent dans leur vaste sein les questions les plus 
flagrantes, vont tomber dans un écrasant oubli : mais 
les dogmes, flambeaux de la société, éclatants soleils 
qui appellent les regards par leur brillante lumière, 
ne disparaissent pas dans les replis des cieux. En quel 
avenir d'heureuse ^sécurité le Christianisme 6e chan- 
gea-t-ii pas un présent si rempli d'orages? Combien les 
deux grandes sources du développement de l'humanité 
coulèrent sous son influence? Si, dans son enseigne- 
ment et sa discipline, vous rencontrez taies mystères 
« dont on aurait enveloppé sa doctrine ^, » traînez -les au 
grand jour, inondez -les de lumière. Mais le moyen de 
jouir de votre triomphe et d'organiser la victoire, quand 
la révélation est essentiellement invariable; que les 

1 M. de Lamartiue, Voyage en Orient, l. II, p. 254. 
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superstitions se découpeDt de son vaste ensemble et 
cri^usent de leurs propres mains le tombeau qui doit 
les engloutir? 

Solon , Thaïes , Cliobule , Chilon le Lacédéoionien , 
Bias et Pittacus n'aspiraieat point à déplacer les borne$ 
mises par Dieu devant notre entendement, ni à expli- 
quer l'action de l'àme sur le corps : la rouille humaine 
se dégage d'elle-même de la nature de la religion et de 
son génie. Ce n'est pas qu'il faille brusquer l'intelli- 
gence du Christianisme, soulever sans cesse à la sur- 
face des raisonnemens qui reposent dans ses profon- 
deurs, mais le premier acte de la foi est de se rendre 
compte de son origine, de. sa signification et de son 
but. Une conviction n'entre pas dans l'intelligence, si 
l'intelligence ne lui ouvre la porte. 

Tacite, en louant Agricola, dit qu'il sut ennoblir sa 
soumission, quand l'émotion de la victoire bouillon- 
nait encore : l'examen de l'autorité de la foi; qui con- 
cilie les honneurs de l'indépendance avec la sûreté des 
principes , sanctionne non moins une croyance magna- 
nime; L'hèbre roula la tét€ et la lyre d'Orphée; les 
ménades dispersèrent ses membres sur les montagnes 
de laThrace; la vérité chrétienne , qui a de surs, d'in- 
vincibles remparts, au moment même du tremblement 
général des choses, du vertige, de l'éblouissement uni- 
versel de l'esprit humain, quand il a l'instinct d'un 
but nouveau, inconnu; qu'il est mené par la voie rude 
et rapide des catastrophes, ne traîne pas des débris, 
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ne subit de mutilation quelconque* Elle courrait s'en- 
seveKr dans le silence des ombres, si la raison des dog- 
mes n'était énei^iquement trempée à la lumière. 

Mais < la conservation forcée d'une doctrine religieuse, 
« fixe et immuablcy entraîne des conséquences identiques, 
« quelle que soit la doctrine elle -même. Sous une forme 
« bien plus épurée que le polythéisme, les catholiques se 
« sont montrés implacables contre les réformateurs, les ré- 
* formateurs contre les sociniens, et les sociniens n'au- 
« raient sans doute pas été plus indulgents pour ceux qui 
« auraient nié la mission humaine du prophète dont ils 
« niaient la divinité. Le cardinal de Lorraine a fait tuer 
c Coligny ; Calvin, qu'aurait fait brûler le cardinal de 
«i Lorraine, a fait brûler Servet. Considérer une religion 
c comme ne pouvant jamais être améliorée, c'est la dé-^ 
« clarer la seule bonne, la sejile salutaire. Dès lors la faire 
c adopter à tous, devient un impérieux devoir. Non-seu- 
« lement il est permis, mais il est ordonné d'employer à 
< cette œuvre pieuse les moyens de force, si les moyens de 
a persuasion ne suffisent pas. Toute religion positive, toute 
« forme immuable conduit, par une route directe, à l'in- 
« tolérance, si l'on raisonne conséquemment ^. » L'indé- 
pendance de la pensée, la liberté de discussion, tout 
ce qui peut répandre de l'éclat , des noms retentissans, 
ne combattirent-ils jamais des idées qui n'étaient pas 
conformes à leurs convictions, souvent même sans ce 

1 Benjamin Constant, de la Religion considérée dans sa source, etc., 

t. m, p. 191. 
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calme et cette boaae foi dont on devrait 8e faire une 
habitude? Si la source d'une doctrine fixe et immuable 
est plus pure que les ruisseaux bourbeux des croyances 
sombres et sans ehaleur, s'énsuit-il qu'une religion pç- 
siiwe doive ignorer qu'elle a des frères sur la terre; 
que tout peuple ne soit le peuple de Dieu , qui est notre 
père P Que serait-ce qu'une doctrine fragile comme le 
cristal, à la mort si rapidement condamnée? Si même 
elle n'éclatait pas en débris, on. userait ses forces jus* 
qu^à la désintéresser sur sa propre gloire. 

Non pas que devant la raison ne doivent s'ouvrir 
sans cesse des horizons plus éclairés y ou qu'il faille as* 
pirer le soufle de la contrainte sur les consciences, et 
moissonner sur de sanglans sillons ; mais plus on croit 
à la bonté et à la justice d'une Providence qui a tendu 
le ciel et semé les étoiles , plus il est naturel d'admettre 
qu'elle s'est communiquée aux hommes ; qu'elle leur 
a révélé des vérités fixes^ immuables^ établi un pouvoir 
qui les conservât , les interprétât sur la terre. 

Pour qu'il n'y eût pas de conservation forcée d'une 
doctrine religieuse^ une règle forte, puissante, fnva-* 
riable, il faudrait que le Christianisme, science de Dieu ^ 
en qui vivent toutes les vérjtés et révèlent leur nature , 
ne liît qu'une partie de la vérité générale; qu'il n'y 
eût pas autre chose que du variable et du contingent 
dans nos connaissances. Or, faites évanouir lefiace, l'im- 
muable dans le monde matériel et moral , et il n'y aura 
plus de sciences physiques , ni possibilité d'en acquérir, 

n. 23 
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et pour les études transcendantes qu'une signature fou- 
droyante de mort. Des hypothèses et des conséquences 
identiques remplaceront le réel , le solide : une vague 
généralité planera sur la confusion d'un doute terrible. 
L'esprit n'ayant plus de fil conducteur dans les détours 
sans fin, dans les mille sentiers tortueux de la yie, la 
philosophie des vaudevilles et des apologues sera mieux 
comprise que les élucubrations sérieuses; la forme avec 
ses contours moelleui, ses couleurs vives, ses surfaces 
veloutées^ offrira plus d'attraits que les études sa- 
vantes ; la théorie palingénésique se réfugiera dans les 
romans, la frivolité, tombera sous le tranchant de la 
critique. 

Si des catholiques souillèrent la charité chrétienne, 
que la haine, comme un ouragan furieux, emporta si 
facilement aux époques d'exaltation et de fanatisme; si 
le duc Henri de Guise essaya de faire tuer Coligny^ ac- 
cusé d'avoir fait lâchement assassiner des catholiques, 
une fausse déduction de l'Evangile, qui a vu l'amour 
du prochain marcher sur ses pas, et toute inimitié se 
dissiper devant son flambeau, n'écrase point des prin- 
cipes qui subsistent en dehors de la perversité humaine. 
Les moyens de force, des persécutions ensanglantées, 
ne sont pas le terme auquel aboutisse le gouvernemeol 
de Dieu sur les consciences. Tout l'échafaudage de la 
contrainte, des forfaits, se disjoint, et honteusement 
s'écroule. Si donc l'attribut de la nécessité convient à la 
révélation divine, à son énergique noblesse, je ne sache 
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pas que la loi du progrès, qui est Tidée active et puis- 

9 

santé de la raisou humaine , ne soit pas la loi de l'Ëvan* 
gile; que la religion nous défende de raisonner, de 
connaître, de comprendre et les idées générales et les 
circonstances, de porter de tous côtés les regards, de 
savoir tenir compte des principes et des faits, de faire 
rentrer dans nos combinaisons tout ce qui existe ^. 

Dans l'épigraphe de son ouvrage, M. de Potter, qui 
« ne cesse de chercher la vérité avec ardeur, et persévé" 
« rance^ » tout en s'affublant de quelques lambeaux , des 
quenilles qui pendent depuis des siècles dans des écoles 
stériles, s'il fait dire à S. Augustin qu'il n'y aura d'es- 
poir de voir la vérité un jour sur la terre que lorsque 
tous les hommes étant unis par un même amour pour 
elle, aucun d'eux ne prétendra plus en avoir le mo- 
nopole, cet historien ne voit-il pas que les paroles de 
l'immortel évéque d'Hypone minent les fondemens de 
son ouvrage ? Ne sait-il pas qu'il y a deux soites de vé- 
rités, les vérités premières, qui font que tous les hommes, 
de tous les temps et de tous les pays, s'entendent sur 
certains points, sans jamais s'être connus, sans être 
liés par aucun commerce d'amitié ou d'éducation , et 
se trouvent si bien d'accord , qu'ils traiteraient d'in- 
sensés quiconque ne penserait pas comme le genre hu- 
main? Or,. qui s'attribuerait la découverte des premiers 
principes qui nous dominent et nous subjuguent ? Il 
est encore des vérités surnaturellement émanées de 

1 Yoy. Lacrelelle, Histoire de France;XYlW siècle, t. Ul, p. 361. 

25. 



356 ESSAI 

Dieu , qui sont uu développement plus fix^^ plus lu- 
mineux de la religion naturelle. Or, qui prétend que 
la découverte de ces vérités soit un privilège individuel, 
les droits d'une famille sur un peuple , ou d'un peuple 
sur une famille; qu'on doive les charger du poids d'un 
mompole? Ne sont^-elles pas une source publique, io 
tarissable , où tous ceux qui sont unis par un même 
amour pour elles, y puisent ces eaux qui les dépaltèreut 
et les fécondent P 

Sans doute que le caractère vif, impétueux du pro- 
fesseur de Carthage ne dut avoir de repos que quand il 
se fut allongé jusqu'à l'ombre de la croix, et qu'il fut 
d'aplomb sur la vérité tout entière ; mais son esprit , 
une fois élevé de ce point de poussière jusqu'aux dogmes 
du ciel , quelle intelligence brilla par une plus grande 
vigueur, par une plus grande ricdiesse, par une aussi 
prodigieuse fécondité des points généraux ou des dé- 
tails? Quel Athlète lutta avec autant d'énergie contre 
le génie du mensonge, ébranla plus violemment la 

• 

fausse doctrine, honteux pêle-mêle, où tout se con- 
fond, s'embrouille sans ordre, sans idée-mère? Quelle 

r 

main entoura la construction de l'Eglise d'une plus 
forte ceinture de murailles ? Quelle plume retraça avec 
plus de sublimité la foi catholique, la déploya avec 
plus de dignité sous toutes les formes d'histoire, de 
critique, de philosophie, d'éloquence? 

C'est parce qu'aucun homme ne peut prétendre avoir 
le monopole de la vérité, œuvre collective, éternelle, 
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qui appartient à tous les temps, à tous les lieux, qui 
a toujours existé èii dehors et iadépendamment de 
nous, que la religion , véritablement immortelle, reste 
comme le type de la perfet^tion dans chaque genre. Aussi 
S. Augustin voulut^il la faire luire à tous les regards, 
la porter sur de larges ailes à toutes les' nations du 
monde, lorsqu'il reconnaissait avec Taccent d'une con- 
viction profonde , que la plus haute autorité est celle 
de la vérité déjà connue; que les apôtres prêchèrent 
non-seulement la véritable religion et la véritable piété, 
mais qu'ils les confirmèrent par les miracles les plus 
capables d'en établir la vérité ^ ; que « la divine Provi- 
«dence ne veille pas seulement sur chaque homme 
^individuellement^ mais pourvoit au. salut du genre 
«humain par des moyens extérieurs et publics, par 
« l'histoire, les prophéties et les miracles ^. » Autre chose 
est de découvrir la vérité, de suivre avec amour le 
sentier qu'elle trace , et d'interposer entre son astre et 
nos frères l'ombre d'un froid égoïsme. 

Quels petits bras pourraient donc rejeter en arrière 
le concours des témoignages qui établissent la nécessité 
de la foi, les moyens de la connaître? La tendance du 
Christianisme n'est pas de plonger la révélation dans 
l'horreur des cachots, où toutes les pensées s'enveni- 



< Ëpttre à Yolasien. 

2 De la vraie religion, I. 1", ch. XXIV et XXV, col. 763. « Et eerte 
ifsumma auetoritas est ipsiusjam cognilœ qt que perspicué cognitœ vert- 
« tàtis, n 
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ment, moisissent , mais de la faire mûrir au soleil, en 
présence des mouvemensde la critique, qui exerce sur 
toutes les figures du temps une sagacité si scrupuleuse. 
Les débris des superbes palais et des temples magni- 
fiques de Balbeck et de Palmyre, touchent aux sables 
du désert; mais l'ETangile a eu assez de triomphes et 
de conquêtes pour aborder en (ace des discussions lai^ 
qui ne bornent pas à notre individualité leur céleste 
empire. 

Toute religion positive conduit à l'intolérance si l'on 
raisonne conséquemment ; à l'intolérance de Terreur, 
qui a les mains pleines de tempêtes, oui; à celle des 
personnes en qui Dieu n'éteindra point sa divine étin- 
celle, non. La religion n'a de force et de vertu que dans 
la conscience; elle n'est belle, elle n'est pure que quand 
elle brille de tous les éclats de la charité. Mais, si toute 
doctrine est de fait intolérante contre ce qui lui est 
contraire , la religion véritable n'est pas intolérante par 
droit d'usurpation, comme ces nuées orageuses qui 
obscurcissent la pureté des cieux et voilent leur douce 
lumière : elle est intolérante par droit d'existence et de 
domination légitimes, de même que le soleil l'est à la 
voûte du firmament, par droit de principauté, envers 
les ténèbres qu'il perce et dissipe. 

Mais si l'on n'implanle pas l'arbre qui doit ombrager 
les siècles sans fondre le sol avec le fer; si l'on ne greffe 
pas le rameau sans déchirer l'écorce, qu'on cite une 
profession de foi, un symbole, un décret, une insti- 
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tution^ ouvrage de l'Eglise, qui eût une vengeance à 
goûter dans l'erreur; qui a regarde la pitié pour les 
«ennemis du ciel coinme une faiblesse; qui défende 
« de porter du secours à celui qui s'est rendu l'objet de 
« l'indignation divine ; qui envisage la cruauté contre 
« les impies et les infidèles comme un devoir sacré ; la 
ff perfidie à leur égard comme une vertu ^ ? » L'alliage 
que les passions humaines peuvent mêler à une reli> 
gion, dont le cœur est riche, débordant de miséri- 
corde, de compassion, de charité et de pardons, ne 
doit pas faire oublier des principes dont Fénelon faisait 
ses amours. Sans croyance fixe, immuable ^ l'homme 
n'a point d'appui : il se débat au^hasard , et les super- 
stitions se répandent par torrens dans son àme. Tant 
il est vrai que cla religion est stable; qu'on doive pou- 
avoir y compter; la retrouver aujourd'hui ce qu'elle 
€ était hier, et qu'elle ne semble pas à chaque instant 
« prête à s'évanouir et à échapper comme un nuage ^. » 
Remarquable triomphe d'une fondation fidncère et 
large d'un ordre libre et équitable , qui s'est introduit 
dans le monde de la pensée comme le germe précieux 
d'une organisation nouvelle! A l'exception de quelques 
enthousiastes que le spiritualisme social n'a pas encore 
arrachés à «cette négation envahissante qui voudrait 
a couvrir de son mépris la dernière des croyances ^; » 

1 BenjamiQ Constant, du Polythéisme romain, 1. 1***, p. 1^. 

^ Idem,U U, p. 129. 

^ Idem, introduction de M. Matter, p. vi. 
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les quesiioDS les plus délicates , les plus brûlantes vien- 
nent prendre place dans une équitable enquête ; au- 
cune guêpe ne mohtre plus son aiguillon ^ ne bour- 
donne plus dans cette ruche de travailleurs dont Tin- 
telligence , la force , l'énergie ont à cœur une dignité 
plus haute y un triomphe plus éclatant, que de re- 
cueillir misérablement quelque tniettes de popularité, 
ou quelques applaudissemens de tribunes. Et l'on crain- 
drait une religion trop élevée pour semer des embûches 
dans la route déjà trop edabarrassée de l'erreur, et qui 
ést^ pour le sexe le plus faible, un perpétuel triomphe! 
Merveilleuse transition à une atmosphère d'idées 
qui , aujourd'hui , ùous enveloppe ! Les femmes qui , 
dans le polythéisme, voyaient sous leurs pas tremblans 
le sol crebser des abîmes ; qui ne servaient que d'or* 
dément aux fôtes; que Platon tenait en tutelle pour 
les mêmes mdtifs que Cioéron exprime avant tant de 
rudesse; ennoblies par TÉtangile, se signalent ^ à la 
voix du Christ, par un dévouement, une abnégation 
qui réchaufifent et raniment le monde. On les trouve 
mêlées aux débats les plus Solennels ; elles constituent 
des ordresi r^nent dans les abbayes, tiennent rang 
parmi les docteurs, lèguent des irédors de vérité et de 
scietice aux générations futures ^ Aussi élairées pour 
suivre la grande lumière du Christianisme que déter- 
minées à mourir pour lui, on les voit affronter le sou- 

' yoy. de V Excellence et de la supériorUé du eexe féminin, par 
Agrippa de NelleBheim. 
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rire de la pitié ^ le glaive dés bourreaux, la rage des 
tigres de l'amphilhéàire. 

Si les rayons de là religion positive étendaient donc 
partout leur lumière, on Terrait se réaliser ce déve- 
loppement du monde , ce perfectionnement sodal que 
désira un noble cœur, où l'homme civilisé et le sau- 
vagey réunis dans une même fraternité dé foi et de 
charité, seraient pénétrés l'un pour l'autre d'un pro- 
fond sentiment de bienveillance et de respect. Des se- 
cousses politiques, les mugissemens de la tempête, 
qui semble quelquefois s'éloigner, s'ils se rapprochent 
tout à coup, nous enveloppent dans une obscurité 
menaçante, et ne nous laissent plus distinguer les 
hommes qui sortent des élémens confondus, un avenir 
sera où l'arbre immortel de la croix portera et multi- 
pliera ses derniers fruits, la charité politique et civile, 
mille fois plus vraie que le patriotisme étroit , exclu- 
sif, ^oïste des temps antiques. Aussi un écrivain mo- 
derne, dont le front était ceint du riche diadème du 
génie, de la dialectique, de l'imagination et de l'élo- 
quence, mais qui s'est enveloppé d'un linceul de nuages, 
pour aller s'asseoir comme il l'a dit lui-même: «Si- 
« mulacre vide entre les ruines du passé et les ténèbres 
«i de ravénir, afin d'indiquer aux intelligences dégoù- 
4 tées de la -vie la route du néant, » a-t-il été pressé 
de rimpérieux besoin de reconnaître que « le Christia- 
« nisme n'a point cessé de dominer les peuples; qu'ils 
« ne peuvent pas plus se séparer de lui que se séparer 
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a d'eux-mêmes ; qu'il renferme et renferme seule ce qui 
« satisfera les désirs dont il sont travaillés ^ ; » que ^ toutes 
« les sociétés restées en dehors de sa lumière étant à 
« tous égards évidemment fixées dans un état inférieur, 
« il contient un germe de progrès qu'on ne rencontre 
< nulle part ailleurs, et offre dans sa sphère d'idées le 
<x plus haut point de développement où soit parvenue 
« la raison humaine ^. » 

1 Affairée de Rome, p. 301. 

2 Esquiue d'une philosophie, t. I", p. 90. 
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CHAPITRE IX. 



Raisons de l'existence des dogmes du christianisme se ma- 
nifestant PAR LA VÉRITÉ. RESUME DES OBJECTIONS CONTRE CES 
DOGMES. FIN DE l'hUMANITÉ. CARACTERE DE LA POLEMIQUE CHRÉ- 
TIENNE. 



Que l'homme, supposé qu'il eût toujours étë plus 
soucieux de comprendre qu'avide de sentir, n'eût pu at- 
teindre à ces lumières qui firent jaillir, par la révélation 
du Verbe, les vives flammes d'impénétrables mystères ; 
qu'un médiateur fût nécessaire pour élever la raison à 
la source de la vérité, à son principe vivant, éternel ; 
que l'infini fût obligé de se communiquer au fini, 
pour lui donner sur l'essence divine, sur ses rapports 
avec le monde créé, et sur la nature de tous les êtres, 
des notions qui nous manqueraient, si Dieu ne se fût 
offert à l'esprit humain que comme une idée abstraite, 
sans aucune distinction de principes qui s'y trouvent 
compris, cette vérité se fait comprendre même aux pen- 
sées qui se meuvent dans un cercle étroit que rare- 
ment elles essayent de franchir.. 

«Ils sont quatre, dit un homme célèbre, en parlant 
« des systèmes du dix-huitième siècle; donc ils sont plus 
« ou moins faux. Ceci est pour moi d'une rigueur mathé- 
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«matique^. Or, comme la yérité est une, elle ne voit 
pas fuir dans le lointain son harmonique ensemble, 
car elle est une philosophie immolrtelle; les besoios, 
les destinées de Thumanifé ont d'imprescriptibles re- 
lations avec son essence. Et comment l'Église chrétienne 
passerait -elle, épuiserait-elle son génie, quand, dès 
son berceau, elle défia le monde, par la bouche du 
grand apôtre, de lui montrer une seule infortune dont 
elle n'eût pas partagé et charmé les douleurs; qu'elle 
fait hautement preuve d'une durée éternelle? 

Loi objective imposée à toute intelligence, elle pos- 
sède la plus hsiute puissance métaphysique : c'est au 
pied de la croix qu'elle l'a prise. Elle a donc des racines 
qui l'attachent à l'esprit et au cœur, et commutiique à 
ses rameaux la sève qui puise sa vigueur dans les lar- 
mes et le sang d'un Dieu. L'unité, la proportion, la 
simplicité) la grandeur, la généralité dégageait notre 
àme des voiles qui l'offusquent, en attendant que l'on 
verra la lumière dans la lumière même. «NoD-seule- 
«ment nous sommes nés dans la science, s'écrie un 
« orateur moderne, mais quand par malheur elle me- 
< naça de nous manquer, quand les barbares înoiidè- 
« rent cet occident et l'orient aussi , qui sauva la science 
«du naufrage? Qui s'empara d'elle au milieu de la 
« tempête des nations, pour la faire surnager et vous 
«la rendre un jour? Ce ne furent pas nos pères qui 
« avaient bien assez de tenir l'épée à la main pour re- 

1 M. CobBin , coars dé t8-29 , t. tl , p. 5». 
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pousser les barbares de nos contrées délicieuses dont 
ils voulaient s'emparer. L'épée, voilà quel était leur 
partage ; le fer croisait le fer, ils. tuaient et tuaient 
eneore ! Après tout vous remplissiez encore une belle 
mission ; vops étiez à votre manière les barrières qui 
permettaient à la science de se développer; et, penr 
dant que vous formiez comme un carré autour de 
nous y nous, tranquilles .dans nos monastères, nous 
reposant sur vos bras vaillans, nous sauvions les dé* 
bris de toute science, afin qu'un jour, devenus oe 
que vous êtes, pacifiques à votre tour, vous reçussiez 
de Q06 mains cet héritage que nous vous conservions 
eq même temps que la vérité évangélique : parce que 
rÉvangile, comme la science, doit parler à des hommes 
qui puissent le concevoir, et non à des esclaves K » 
La religion chrétienne possède la plus haute puis^ 
sance historique t elle est l'élément le plus considérable 
des eièeles. C'est là le point ferme et fixe dont il faut 
partir; c'est sur cette baae et avec l'instrument de dé- 
duction qu'on opère sur l'histoire. La poésie peut se 
fabriquer un monde à elle, s'évertuer à rencontrer des 
combinaisons inouïes, se créer une réalité impossible, 

< a L'ordre de S. Bernard, fondé par S. Manr, son disciple, et qui 
«se répandit rapidement sur toaie la sur face de la ijraQle, ouvrit de 
«nombreux asiles aux proscrits, prodigua de puissans socours à |a 
«misère, sauva du naufrage général quelques restes de la science des 
«aoeiens, et répara par le (rayail et par la eultnre les désastres que 
« des guerres continuelles versaient depuis un siècle sur des champs 
adeTdni^es stériles» Hiitoire de France, par M. le comte de Ségur, 
t. II , p. 250. 
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où les salies de festia vomissent des bières , où les portes 
s'ouvrent avec des diamans, où l'imagination se pro- 
mène sans se souvenir d'avoir jamais rien rencontré 
de semblable; mais, en fait de vérité, le nouveau n'a 
point de racines : il tombe, et le néant qui le poursuit 
le dévore. Le Christianisme, basé sur un divin archi- 
tecte, n'appellera jamais la pitié autour de son tom- 
beau. Si la terre tremble,, si des secousses inatten- 
dues, subites, irrésistibles, déplacent tous les intérêts, 
toutes les passions, toutes les affections, tous les sys- 
tèmes, il ne périt point dans la tempête. C'est parce 
qu'il constitue des lois nécessaires, que (Ton ne peut 
«rni vivre ni mourir sans lui; qu'on le retrouve par- 
atout; que la terre est couverte de ses monumeas; 
«qu'il est impossible de se soustraire à ses spectacles 
« et à son influence ^ » 

Il possède la plus haute puissance morale : son 
royaume s'est établi dans le sein de l'indépendance : 
une opulente draperie en orne tous les points. Aussi 
ne voit-on , dans le pouvoir si bien coordonné de la 
hiérarchie ecclésiastique, ni conflit aigu des idées, ni 
cliquetis de croyances, ni confusion stridente des sys- 
tèmes. Si le cours des siècles et les passions de l'homme 
mêlent quelque chose d'étranger à sa doctrine , elle se 
dépouille de ce qui n'est pas elle, et se revêt de son 
manteau divin. En voyant chaque flot reculer après 

1 Cours de philosophie , professé par M. Y. Cousin , 1828; 11« leçon, 
p. 11. 
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avoir épuisé son effort, TOcéan ne retourne point sur 
ses pas : il roule ses ondes , mais ne surmonte pas ses 
rives. 

L'Église possède encore la plus haute puissance so- 
ciale : développé dans sa vie, le pouvoir s'organise , vit, 
marche, dure. Voyez ce qu'était le monde d'autrefois, 
sous le paganisme , à Rome même que l'on a dépeint 
comme « l'âge mûr des dieux , la maturité de l'espèce 
«humaine^!» Par la polygamie, la moitié du genre 
humain était abreuvé de douleurs et d'amertures : la 
volonté du père de famille justifiait les plus monstreux 
caprices. Aux meurtres de nos semblables se joignait 
rântropophagie et d'autres scènes atroces. Sous les lois 
de Lycurgue on poussait la barbarie jusqu'à prononcer 
un arrêt de mort contre les complexions faibles.ou dé- 
licates. En Phénicie , dans l'Ile de Rhodes , à Chio ^ à 
Salamine, dans la ville d'Héliopolis, les massacres d'en- 
fans n'étaient pas rares. Les Africains sacrifiaient an- 
nuellement à Saturne deux cents jeunes gens ; à Lao- 
dicée, enSyrie, une jeune fille était immolée à Minerve; 
les Dumatiens égorgeaient de sang-froid une partie de 
leur jeunesse. Les Grecs, les Thraces, les Scythes sui- 
vaient cette épouvantable coutume. 

r 

Devant la lumière de l'Evangile la cruauté s'éva- 
nouit, les chaînes tombent : les Iphigénie n'ont plus à 
craindre le couteau de Chactas, les pères ne sont plus 
des Brutus, la mère n'a plus la dure fierté de celles de 

1 Du Polythéisme romain, par Beojamin Constant , t. V% p. 12. 
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Laeédémpoe , Tenfance esl placée à t'ombre de la jus- 
tice et de la miséricorde, la femine a reconquis le res- 
pect dans le cœur de son époux. Quelles prospérités, 
quelles grandeurs, quelles réformes praticables, quelles 
idées politiques découleraient d'une source plus pure 
que celle de cette religion qui a rendu à l'humaailé 
ses privilèges, sa dignité, sa grandeur? ^Si doncsoo 
« temps était fini ou deyait finir, qui estrpe qui fiea- 
« drait en prendre la place ? De ce déchirement d'opi- 
«nions, de cette divergence ou de cette absence de 
c doctrines, que peut-^il sortir pour notre siècle ^? » 

Peut-être découvrira*t-ron un jour un autre principe 
social, mais toujours sur le terrain solide du Cbriatia- 
nisme, principe du progrès, sphère dana laquelle il 8e 
réalise. Jamais une philosophie ne put se substituer 
à une religion. La loi de Dieu est immuable : elle do- 
mine toutes les sciences, toutes les positions intellec- 
tuelles, éclaire la morale politique des mêmes clartés 
que là morale privée. Parée d'or et d'un style étince- 
lant, l'erreur affecte vainement les splendeurs du vrai: 
sous son vêtement de soie elle cache un squel^te» Les 
plus belles périodes ne sauraient couvrir ses os âi^ 
joints, ni ses fibres endurcis par la mprt, A mesure 
que le panthéisme, qui confond le tout avec ses par- 
ties, réduit les êtres aux modifications apparentes d'une 
seule substance; à mesure qu'il ouvre ses bras pour 

1 Introduction au Polythéisme romain de Benjamin Constant, par 
M. Matter, p. xui. 
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tout saisir et tout absorber, surgissent des héros armés 
de flèches dont Apollon perçait le serpent de la fable , 
et de cette massue qui écrasait la tête de Thydre. 

^Aujourd'hui, la philosophie doit s'établir avec au- 
t torité à côté de la religion ; plus tard elle exercera sur 
« elle une inévitable influence * ; » c'est-à-dire que la reli- 
gion lire un pdiVii immense dé la dialectique ; que la 
philosophie explique une partie de ce que la religion 
croit et aime; que si la lumière réfléchie n'est pas plus 
abondante que la lumière primitive, elle est plus nette, 
plus distincte; que dés torrens de feu ont remplacé 
Jes ombres de la loi ancienne; qu'ils ont passé dans la 
circulation des peuples ati bénéfice du genre humain. 
La voix dé la philosophie doit donc retentir, marcher 
daua la routé de sa destinée, mais elle ne peut se sé- 
parer de la religion sans s'affaiblir et perdre un à un 
ses plus éclatant rayons. 

«Je ne m'étonne pas, s'écrie un savant théologien, 
« que Bossuet ait censuré sévèrement le docteur Dupin 
< pour avoir imputé comme un tort à S. Cyrille ce ta- 
«lent bien plus digne de louange que de blâme, de 
ff savoir tour à tour varier le ton de la controverse, ac- 
« câbler son adversaire d'autorités , le presser par des 
«argumensf de la logique, le prendre dans les pièges 
« qu'il tend aux simples par les procédés d'une dialec- 
« tique déliée et subtile, démêler les questions abs- 

1 Revue des deux Mondes, 1«^ juîD 1839, p. 656. 

II. 2 4 
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« traites et métaphysiques doat il embarrasse la matière 
«de rincarnation; marchant en cela sur les traces de 
« S. Basile, disputant contre les Eunoméens. La dialeo 

< tique a été jugée dans tous les temps si nécessaire à 

< la théologie, c'est-à-dire à la science divine, que So- 
« zomène remarque que les pères du grand concile de 
«Nicée avaient introduit dans leurs rangs plusieurs 
claies exercés à la dialectique, pour venir au secours. 
« des catholiques, la plupart plus versés dans les saintes 
« lettres que dans les sciences humaines ^ » 

Cependant la philosophie n'est une science qu'à con^ 
dition de s'appuyer sur l'absolu antérieur à toute ré- 
flexion, et par conséquent sur la révélation , expression 
de l'absolu, et éclairée par la réflexion. À mesure que 
la science avance, elle démontre une vérité de plus, 
c'est-à-dire qu'elle fait d'une vérité religieuse une vérité 
philosophique; «mais si elle abandonne la révélation, 
« flottant à tout vent de doctrine, emportée elle-même 
«par toutes les mauvaises passionsducœur de l'homme, 
« elle se* perd en rêves dont le siècle suivant se moque; 
« elle devient folle, elle n'est plus une science, elle n'est 

< plus qu'un caprice de malade^. » Dès lors elle mesure 
froidement la hauteur et la largeur des statues qui em- 
bellissent nos Églises, évalue l'or qui brille sur les vè- 
temens des pontifes, mais tout ce qu'il y a de grand, 
tout ce qu'il y a de sublime , la majesté du culte, l'em- 

1 Défense de l'enseignement des écoles catholiques, par M. Boyer, p. 5. 

2 Jouffroy, Mélanges philosophiques. 
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preinte cél^te d'une religion au-dessus (^es hornei 
mortelles lui échappe. Le sceptique Pausanias ne savait 
pas admirer les ohePs*d*œuvre de Phidias. 

Aux rsiyons de la raison et de la foi les facultés.de 
ràrae s'ëpanpuissent a?eo une vigoureuse efflorescf nœ* 
On peut y sans nul doute, détourner les yeux de l'aatre 
de la luDEiière, aller loin de ces paisibles influences , errer 
dans la profondeur de^ r^feries vaguQs; inaiA, en pré- 
sence de l'auguste simplicité des faits, de la dhalne des 
monumens et d^ilne triomphante dialectique, Terreur 
masque sa défaite à mesure qu'elle perd du terralin et 
va mourir dans sa faiblesse. Bien qu'ensevelis dans les 
abtmes de FEtna , les titans de la fable m retauraeiit 
sous la masse qui les éorase;.mais le moyen d'4t»*0Qler 
une religion qui a Dieu pour base et dont le^ dogl»es 
nourrissent les flots de l'éloquence? Si la raiisîQn n'e^t 
pas tout entière dans le raisonnement; ai toute évi^ 
denoe n^est pas réductible à l'évidcMOce de démonatr^i*- 
tion , les éiémens de nos oonnaisfances ne croissent f 
ne mûrissent qu'au soleil de l'Evangile. Le $yatème de 
perfection ne peut s'appliquer qu'à rintelligenccN il 
est feux pour cq qui regarde les dogmes et le:^ n^ç^ur^ 
qui en ressorteqt. Si la vérité était le fruit de l'orgauiir 
sation prc^essive de l'humanité, elle ne aérait point, 
elle se ferait; il n'y aurait plus dès lors de vérité éter^ 
nelle , pas même d'antérieure à nous ; et au delà de 
quelle limite relrouverait^n toutes ses forces et tout 
son héroïsme? Personne ne pouvant poser une borne 



372 ESSAI 

au déyeloppement futur de rintelligence que des mil- 
liers d'années n'épuiseraient pas, la raison ne poursui- 
vrait^elle pas éternellement un fantôme ? 

Mais une religion qui vit du feu de son génie , et 
qui puise son origine à d'autres sources qu'à celles de 
l'esprit humain, a le sublime privilège d'entretenir les 
ardeurs de la charité et la quiétude de l'âme : elle s'é- 
puise aussi peu que ces globes qui promènent leur ma- 
gnificence dans les vastes plaines de l'espace. Des vertus 
qui sortent journellement de ses eùtrailles, couleai 
comme un ruisseau qui répète dans, son onde les fleurs 
et la verdure de ses rivages. « Que le monde dise et 
« écrive, s'écrie M. de Bonald dans cette lettre pastorale 
a où respire la compassion la plus vive pour les maux 
« de l'inondation dont il a eu le spectacle sous les yeux, 
« et dont les éloquentes paroles vont à l'àme , que le 
« monde dise et écrive que notre mission est terminée, 
« que l'esprit du sacerdoce est éteint, et que le catho- 
« licisme n'est plus qu'un temple que la divinité a cesse 
«.d'habiter, et d'où les anges sont sortis. Prouvons au 
«monde, par les élans de notre charité, qu'il y a en 
«nous plus de vie qu'il ne pense, et que, députés par 
« la Providence auprès des malheureux pour les nourrit* 
9 et les consoler, notre ministère est encore assez beau 
« et assez utile. Disons-lui aussi , avec le sentiment d'une 
«humble et juste confiance, que le jour où notre mis- 
« sion sur la terre serait terminée, la mission de la mo- 
«deste fille de la charité auprès du malade le serait 
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«aussi; que la mission de toutes vos associations de 
« miséricorde cesserait également; et qu'au momeîit où 
« le sacerdoce catholique quitterait le lit du mourant 
«ou le réduit du pauvre, Tespérance et la résignation 
« remonteraient au ciel sans que la voix du plus éloquent 
«agent de la philanthropie pût jamais les faire redes- 
« cendre. » 

Plus il est abattu par l'orage, plus le tronc du Chris- 
tianisme pousse des rameaux , se dresse avec plus de 
fierté à proportion des efforts pour courber sa tête. Il 
croit comme l'herbe des champs dans une terre nouTel- 
lement arrosée. « Ses amis, comme ses ennemis, se sont 
<t trop hâtés de sonner ses funérailles et d'entonner le 
« chant de la mort. Ce prétendu cadavre est un corps 
«dans lequel la vie est loin d'être éteinte; et il n'est 
«pas besoin, pour s'en assurer, de poser la main sur 
< son sein et de compter les battemens dé son cœur ^ » 
Se poursuivant dans toute la largeur du souffle, il est 
de l'esprit humain la phase plastique. Il ressemble à 
une plante qui s'enracine de plus en plus dans le sol , 
et qui projette d'heure en heure autour d'elle un plus 
vaste et plus riche ombrage. Son évidence entraîne 
comme Scipion lesRomainsau Capitole. « Dans leChris- 
« tianisme, maintenu invariablement par une tradition 
«uniforme, perpétuelle, parce qu'il renferme les rai- 
«sons qu'on peut appeler en faveur de la vérité, glt 

1 Eisai sur les bases et les dé'veloppemens de la moralité, par M. A. 
Charma, professeur do philosophie à la faculté de Gaen, p. 401. 
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« rareoir des Dations , que le Iraliotialisme Toueraii à la 
« bal*barie s'il lui était donné d'étouffer le germe fécoa- 
« dant sous l'égoïsme de sa pompeuse parole et la vani- 
« teuse inutilité de sa pensée ^ » Et comment la science 
divine ne renffermerait-elle pa6 une théorie sociale 
simple et infaillible, quand les sciences de sont pas à re- 
faire, mais à accepter; que les professeurs de philoso- 
phie d'édrient publiquement qu'ils n'ont pas le dessein 
de donner rien dô neuf; qu'ils rougiraient de honte 
d'aTôif une telle prétention; que leur logique, sija« 
mais ils se serraient de ce mot, serait celle des deux 
grands maîtres auxquels ils l'auraient empruntée > et 
qu'ils se feraient docilement et aussi fidàlement appro- 
priée et assimilée ^? Les élémens de la vie politique, 
dont les déductions et le jeu ont depuis longtemps oc- 
cupé l'histoire, se renouvellent et se transfol'meût; les 
élémens plus jeunes 9 qui Aont impatiens d'action et de 
puissance, se constituent et se fortifient pour établir 
leul* autorité positive : pénétré, arrosé par le versenieot 
d'un fleuve céleste , le Christianisme finira par entraîner 
ce qu'il j a de pins rebellé à son action dans le cœur 
ded hommes et dans les institutions des peuples. 

Il n'est point enseveli dans les profondeurs d'une 
philosophie future ^ comkne l'espérance au fond de la 
boite de Pandore; il est devant nou^ avec sa grandeur 

1 De Carné , dês Partis des écoles depuis 1830. 

2 Yoy. Damiron» Cours de philosophie , 3' partie, logique, préface, 

p. XXXY. 
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majestueuse et soû hartnoûie sublime ^ S'il parait à 
demi •mort et glacé pendaut la saison des frimas, 
comme le buisson, il se courotme de rosés au pria- 
temps. Plus infatigable que les orateurs de l'antiquité 
profane, il parle, il écrit à toute heure, et accomplit 
l'union toujours plus intime a^ec le priùcipe infini de 
l'être. Luttea de génie avec lui , mais ne descendez pas 
à l'ignoble besogne d'une insulte. Au lieu donc de 
nourrir « une haine secrète pour tout le côté mesquin^ 
« injuste et cruel du vieux catholicisme ^, » et envers ce 
< renoncement monastique qui nous défend de trop adoucir 
la vie humaine à autrui^y exposez au grand jour, efifacez 
ce qui est mesquin^ comme un blason ridicule , mais 
n'élevez pas une main homicide contre des^ vérités qui 
soulagent l'espèce humaine; n'écrasez pas sous le poids 
du mépris des dogmes qui renferment l'énoncé le plus 
exact, la formule la plus rigoureuse et la plus philoso- 
phique des lois de l'univers; vous porteriez vos atten- 
tats Sur Dieu lui-même. < 

Un art illusoire arrache souvent des larmes pour 
des victimes fabuleuses ou coupables; mais ce qui est 
mesquin, cruel, injuste, disparaît de la scène, comme 
un spectre qui ne règne que pendant la nuit et s'éva- 
nouit au retour de l'aurore. Où sont, dans le catholi- 



' Voy. RésHTTBtiion» application du ChrisUaniitne à la Beience et à la 
ioei'él9, par Charles Stoffels. 
2 Revue des deux Mondes, 1S35, t. UI, p. 17. . 
^ Pauline, par George Sand. 
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cisme^ des vérités, stériles; insigoifiaules, tirant au ha- 
sard de leurs rêveries des choses de rien, sans rapport 
avec l'esprit des temps, ni avec Tœuvre de l'époque, 
la liberté réelle et durable? Quel mal vous fait donc 
sa vie? Est-ce une science véritable, cç système élas- 
tique qui n'est plus aujourd'hui ce qu'il était hier, qui 
adopté, rejetle, corrige, allonge, raccourcit ce que 
Dieu a invariablement fixé? Si l'on appelait qette meur- 
trière mobilité progrès^ je l'appellerais destruction, et 
de quel côté serait la logique? Babylone, cette antique 
reine des cités de l'Orient, sortirait plutôt de sa pous- 
sière avec ses innombrables habitaqs; ses monùinens 
superbes, ses hautes murailles, ses gigantesques palais 
se redresseraient plutôt sur leurs bases écroulées, qu'un 
nouveau phare éclipsât le flambeau de la révélation 
chrétienne. Car, où est le symbole plus capable de 
captiver les esprits que celui qui nous fait croire en 
un Dieu créateur et à la vie future ? Où sont les pré- 
ceptes philosophiques qui eussent plus d'empire sur 
les cœurs que les copimandemens qui nous ordon- 
nent d'aimer nos semblables, de respecter leurs vies, 
leurs droits , leur réputation , et embrassent tous nos 
devoirs religieux, sociaux et civils? Quel nouveau sys- 
tème serait plus réprimant, plus pathétique, rempli 
de plus de consolations et d'encouragement que le Chris- 
tianisme avec la sublimité de ses mystères, la saioteté 
de sa morale, la beauté de son culte? Pour quelle 
gloire d'un autre Dieu de nouveaux Lusignans com- 
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baltraieat-ils soixante ans et se Terraient- ils chargés 
de fers ? Quel autre Christ , si ce n^est celui mort pour 
Zaïre, pour l'univers, imploreraient-ils après avoir vu 
tomber son temple et périr sa mémoire ? Quel culte , 
plus que celui qui inspira Voltaire, aurait-il une plus 
tendre sympathie avec le génie des mères, mêlerait plus 
rhomme à Dieu et dissiperait plus vigoureusement les 
ombrés qui nous couvrent? Qui pourrait donc faire 
de la destruction de la foi la conséquence nécessaire 
du progrès social? En se tournant vers le peuple, 
comme les orateurs d'Athènes vers la mer, l'Evangile, 
en dévoilant le Dieu véritable, manifeste aussi le véri- 
table homme. 

Quand, par des élans d'abstractions, on déborde 
les vrais principes, on a l'expression déchirante d'un 
naufragé qui fait le signal de détresse : en vain s'arme- 
rait-on dé ce courage invincible qu'inspire parfois le 
désespoir^ on ne pourrait plus même s'asseoir sur des 
ruines. Dès lors les groupes se dispersent , l'harmonieux 
ensemble de l'unité se brise, les plus hautes questions 
se morcellent; un soufSe de mort flétrit les plus riantes 
peintures, les figures les plus fraîches pâlissent. En rê- 
vant une religion meilleure quelle Christianisme, on 
imiterait ces tyrans qui , pour embellir leur patrie, y 
faisaient transporter les cadavres et les tombeaux de la 
Grèce. 

La jeunesse est bonne à former de vastes entreprises , 
à concevoir de hautes espérances, mais la vérité est 
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un éteadard qui mène avec elle toutes ses armes. Si 
Ton s'ëyertue de Tëtouffer^ de la faire taire , sa soif de 
Yi?re et de s'ëpanouir comme uae fleur privée d'air et 
de soleil devient de plus eu plus ardente. Par senti- 
ment et par voie logique^ elle s'établit l'adversaire des 
doctrines démoralisatrices, met i nu les erreraens mar- 
qués au coin d'une passion profonde, comme ces in- 
justes plaintes qui résument d'une façon large un hor- 
nble cri d'angoisse et de désespoir. 

«iSf l'ÉglUe catholique avait pu conformer toift le$ 
« points de sa doctrine à la sublime définition des irais ver- 
a tas théologales, la foi, l' espérance et la charité, elle serait 
« la vérité sur la terre, .elle serait la justice et la perfec- 
« tion. Mais l'Église romaine s'est portée le dernier coup; 
a elle a consommé son suicide le jour oii elle a fait Dieu 
^implacable et la damnation éternelle. Ce jour-là. tous 
• les grands cœurs se sont détachés d'elle; et l'élément 
^d'amour et de miséricorde manquant à sa philosopkie, 
«.la théologie chrétienne n'a plus été qu*unjeu d'esprit, 
« un sophisme où de grandes intelligences se sont débat- 
« tues en vain contre leur témoignage intérieur, un voile 
a pour couvrir de vastes ambitions, un masque pour ca- 
ticher d'énormes iniquités^. 9 Les paroles se pressent 
pour répondre à ces incriminations systématiques qui 
exploitent si largement le champ de la calomnie, et po- 
pularisent des déceptions immenses. Ce n'est pas en 

1 R9VU9 des dwûp àfondet, ISJanTJer 1839, p. â2i. 
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dérotitant led eâpritâ dur t*iiiterprétAtioa de la yéritë 
qu*od podrra led dif^poser à cooiprendre ce qui éolaire^ 
Les di^eu^siûEis vraimetit fécondes fie s'établissent que 
sur dési faits eertaitid reconnus par le bon sens et la 
bonne foi de tôud. 

L' Église ââthvltgae n'a pu conformer tous tes pointa 
de sa doctrine à la mbtime définition des ifoii t^ertui 
théologales; mais di 4^ finir une idée^ c'est montrer 
ridée ôU le fait dont ils dérivent, et la modification 
qu'il» ont dû éprouver pour devenir l'idée qu'on se 
proposé dé dé finir s qu'y a^Mil au fond des vertm théo- 
logales qui détruisent \^ perfection et la justice? Toutes 
leâ vérités qu'embrasse ia foi sont ramenées à une évi- 
deDùé aussi immédiate, aussi pleinement sati^faitonte 
que celle dé l'existence deâ eorpa et de l'existence de 
Ift (n[)ndcieiice. Si elles ne l'étaient pas, interviendraient- 
elles daus la transmidsioû , et par cela même dans la 
formation de l'opinion et de la science ? Le Christian 
tii^iiié, dit M. de Chateaubriand, n^a pas eu besoin 
d'inventer une échelle, pour y placer ingénieusement 
une vertu entre deux vices; la définition de la foi est 
liée aussi intiiiiènient avec la juàticê divine que la mé- 
taphysique avec la science. 

C'est aux idées qu'il faut demander la connaissance 
des choses, c'est à elles à les abîmer dans un rayon de 
lumière: or, VÉglise catholique, dans son acception 
véritable et générique, ou l'ensemble des fidèles qui 
professent la doctrine de Jésus-Christ , n'a -t -elle pas 
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une idée complète de la foi, de V espérance el de la 
charité, elle qui a le secret des dogmes, et qui fait 
des vertus théologales des vertus-mères, des vertus di- 
vines, qui conviennent au génie comme à l'ignorance, 
descendent des hauteurs dans les vallées, des sommités 
dans les masses? Ne dit «elle pas que la foi, fonde- 
ment de la théologie, racine des belles actions, est 
un acquiescement de la raison humaine à la raison 
divine, Tœil intellectuel par qui Ton découvre l'em- 
pire des existences réelles; une puissance qui trans- 
porte les montagnes , et soulève les poids accablans qui 
pèsent sur l'àme? Y a-t-il possibilité de douter raison- 
nablement quand la foi repose sur l'enseignement 
constant et universel de l'Église ^ ; que l'expérience, le 
raisonnelnent , la constitution et l'histoire du Chris- 
tianisme développent et enchaînent graduellement 
toute la doctrine révélée; que l'élévation, dont la péché 
originel nous a fait déchoir, est le principe décisif par 
lequel s'expliquent tous les mystères de l'incarnatioa 
et la sanglante rédemption consentie par le Christ? 

Tout nous ramène aux principes fixes, lumineux, 
et notre conscience et des faits palpitans d'actualité. 
La foi est soumise à des mouvemens harmonieux et 
réguliers, comme ces flambeaux magnifiques qu'uoe 



1 «Ce que toute l'Église obserye et qui n'a point été institué par les 
«conciles, mais a toujours été pratiqué, est regardé avec raison 
«comme nous ayant été laissé par la tradition des apôtres » S. Aogust 
ds Baptismo, lib. IV/c. 22, n. 31. 
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malo puissante a suspendus dans l'immensité des airs. 
Binerait-elle encore comme poésie sur les esprits, si 
elle n'était plus de la divinité l'éclatant symbole? Le 
plus simple catéchisme enseigne qu'elle est une lumière 
surnaturelle que Dieu répand dans l'esprit pour lui 
faire connaître les vérités qu'il nous a révélées ; que 
l'homme, borjié dans ses facultés, insatiable dans ses 
désirs, tourmenté également par sa curiosité et par 
son impuissance, a besoin tout ensemble, et d'une 
lumière qui l'éclairé, et d'une autorité qui réprime son 
excessive avidité de conhaitre; qu'il trouve l'une et 
l'autre dans la religion chrétienne, qui, nourrissant ses 
pensées des vérités les plus hautes, sans les livrer à la 
discrétion de sa raison souvent infirme, concilie avec 
une profonde sagesse deux choses en apparence incon- 
ciliables; que cette religion divine dissipe les ténèbres 
de l'esprit en abaissant l'orgueil du cœur; ôte l'incer- 
titude et le doute, sans anéantir l'ignorance; révèle ses 
mystères à l'amour en les voilant à l'intelligence; et 
même, après avoir tout donné, laisse encore un désir 
immense qu'elle satisfait et renouvelle sans cesse. '. 
Aussi les hommes qui indiquent aux races futures 

* 

les écueils et les tempêtes qui les attendent, comme 
ceux qui sont en travail de quelque enfantement reli- 
gieux , croient-iU qu'il faille conserver à l'avenir toutes 
les conquêtes du passé ; que l'on ne puisse donner de 
meilleurs fondemens à une organisation populaire que 
les idées exprinoiéés et mises eh circulation par des pa- 
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rôles augustes et de sublimes symboles. De ee travail des 
îotelligeaces et des innombrables cootradiçtions qu'il 
a soulevées, est né, à la surface de la société» UQ sea* 
timent de doute , le scepticisme , qui, s'il descendait 
dans les âmes, répandrait sur elles une profpade m- 
pression de tristesse , et je ne sais quelle atmoc4>bère 
sombre et sévère à couleur de cadavre. . 

Si la foi, éclairée de tant de lumières, corps plein 
de vie, de puissance, de divinité, n'était TasseatioieDli 
dans une seule pensée, du sentiment, du raisonne- 
ment, joint à la conviction de sa force; si elle ne pui- 
sait en elle^'méme une vertu qui l'élevàt à son expres- 
sion la plus haute , à son point de vue le plus vaate, 
son ascendant sur le génie seraitril explicable ? Eût-elle 
soulevé tant de puissans motifs d'intérêt, des passions 
littéraires et philosophiques? Son intensité de fprce daos 
une uniformité d'action s'exécuteraitoelle avec célérité, 
régularité et uniformité dans toutes les sphères de l'ad- 
ministration de spn vaste domaine? Eût-elle pu, ardente 
et inébranlable, enfanter des traits héroïques, mar- 
cher dans une ligne de fermeté et de courage, surveiller 
et arrêter ces déviations qui éloignent la révélation de 
son origine, et par conséquent de son principe d'éner- 
gie, de ses garanties de durée? Les faits qui anponcè- 
rent le Christianisme, c'est-à-dire les prophéties et les 
faits racontés daps l'Évangile, c'est^-dire les miracles; 
l'admirable propagation de la foi , les monumens reli- 
gieux et la tradition qui lègue aux génératipns qui pas- 
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sent Pimmuable dépôt de la vérité qui ne pasde points 
de magnifiques expositions des dogmes présentés avec 
un entraînement irrésistible, ne feraient-ils plus en^ 
tendre que le son du vent qui bruit dans un squelette ? 
Y aurait^il encore un principe, assez d'horizon dans 
l'esprit I une conviction ferme , une base inébranlable 
pour la révélation , si t elle n'avait sa source que dans 
c le cœur humain ^ ; si les dogmes n'étaient que la ré- 
c daction des notions conçues par l'homme sur la di- 
< vinité ^ ? p 

Certes , il serait étrange que la religion chrétienne , 
palladium de notre grandeur et de notre indépendance, 
qui a mis en lumière toutes les faces de l'histoire et de 
philosophie; qui est venue civiliser le monde, et qui 
partout où elle pénètre verse la lumière; que tous les 
peuples ont regardée comme la base de l'ordre social, 
le principe et la sanction des lois> la règle des mœurs; 
dont aucune philosophie, aucune politique ne peut 
repousser les formes parce qu'elle ne repousse les formes 
d'aucune politique, d'aucune philosophie, ne fût qu'une 
vague et nuageuse donnée d'un système, et l'une de 
ces chimères dont un être ignorant et faible aime à 
nourrir ses facultés stupides ! 

^he jour, dit-on, aU l'esprit d'examen, c'est^àrdirM 
« l' esprit phUosaphique s a pris possession et s'est fait re^ 



1 Benjamin Constant, de la Religion eonsidérie dans sa source, etc 
1. 1*S p. 13. 

2 Idem, t. V, p. 200. 
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€Comia(tre comme une puissance indépendante au sein 
c même du Christianisme , ce jour^là le catholicisme a 
€péri^. » Mais de quel examen parlez -tous? De la reli- 
gion , des idées philosophiques. On eu avait abordé de- 
puis longtemps les questions les plus profondes. De 
solennelles discussions s'étaient librement déployées, 
riches, expansives, étendues, complètes, chez les Grecs, 
chez les Romains , depuis le berceau de TËvangile jus- 
qu'à nos jours. Quels traits de génie semés à profusion 
dans les dialogues de Platon , dans lesquels le siècle de 
Périclès vit tout entier ! La philosophie ou la réflexion, 
s'écrie M. G)usin, a commencé le jour où, au lieu de 
laisser la raison humaine se déyelopper avec la vertu 
qui est en elle, selon les lois qui sont en elles et la 
libre portée de ces lois, on lui a demandé compte 
d'elle-même, de sa nature, de ses lois, on a discuté 
ses droits^, on lui a demandé ses titres. 

Socrate remua le monde de la pensée, Platon tra- 
duit tout entier et de main de maître, engendra la dia- 
lectique, l'induction péripatéticienne, la logique pro- 
prement dite. Naissant avec le Christianisme , se déye- 
loppant à côté de lui , l'école d'A^lèxandrie entre en 
lutte avec ce redoutable adversaire, s'entoure de toutes 
les traditions, de toutes les gloires du passé, rappelle 
dans le sein de son vaste éclectisme Pythagore et Thaïes, 
l'Académie et le portique, les dieux de la Grèce et ceux 

« 

1 Essai sur Us bases et les dêveloppemens de la moralité, par M. A. 
Charma , p. 443. 
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de l'Orient, soutient le combat durant quatre siècles, 
et ne tombe qu'avec ses autelsr 

Prenant les majestueuses proportions de l'épopée, 
l'esprit humain est, avec toute son énergie, toute sa 
flamme, dans la philosophie de Tertullien, d'Origène, 
de Lactance, de S. Augustin; et qui ne sait avec quelle 
hardiesse on raisonna dans le moyen âge ? Elle ne resta 
jamais dans l'ombre, l'utile et brillante culture de la 
pensée. Arcésilas louait Hésiode d'avoir dit que les 
dieux tenaient la raison enveloppée d'un voile qu'aucun 
effort ne pouvait percer ; mais toiit est éclairé par la ré- 
vélation chrétienne; on voit marcher sous ses bannières 
les convictions profondes, ardentes, inébranlables. N'a- 
t-elle pas ses monumens, son histoire, ses témoins, ses 
déoionstrations irrésistibles? Peut-on douter de la gran- 
deur de sa philosophie quand on lit ses éloquens in- 
terprètes? L'Aigle de Meaux n'examina-t>il pas les titres 
de la vérité aussi bien que Jurieu et Leibnitz ? Pascal 
se trouva-t-il plus enchaîné que Mélanchton et Calvin P 
Si quelqu'un rencontre une explication meilleure que 
la nôtre, disait Platon , nous lui proposons notre amitié 
pour prix de sa découverte. Et nous, si l'on parvenait 
à nous convaincre que l'Eglise traçât autour des intel- 
ligences un cercle qui finirait par les étouffer; ou que, 
renversant l'ère rationnelle, le gouvernement de la rai- 
son publique , elle méditât le meurtre des idées, nous 
crierions comme par mille bouches : emportons avec 
V esprit philosophique quelques lambeaux de la pensée 

II. 25 
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proscrite ! ne fermons , n'altérons pas une des sources 
où vont s'abreuver les générations et les siècles! 

Un peintre de lantiquité couvrit la figure d'AganiQm- 
non en face dlphigénie immolée au salut de la Grèce; 
mais ^ quel jour le Christianisme ne soutint^il p^ les 
r^ards du génie et de la pensée libre ? Quand ense- 
velit-il rinfluence, l'ascendant qu'il a conquis ^ et qui 
a sa force, son point d'appui en lui-* même et sur lui- 
même? S'il n'eût été qu'un développement instinctif, 
un fruit de la spontanéité , une idée véhémente , fou- 
gueuse , qui exploilât l'èntrainement national , et l'es- 
pérance indéfinie du perfectionnement de» sociétés ci- 
viles, dès lors il eut été inconstant, arbitraire, vague, 
indéterminé. Avec des poétiques élémens il n'élèverait 
que de magnifiques hypothèses , comme ce philosophe 
grec qui, des plis de son manteau, laissait tomber d'ioé- 
puisables enohantemens pour la crédulité humaine. 

Mais son ensemble compacte, rigoureux, solide, 
forme les magnifiques détails du plan de la Providence. 
Quand l'esprit de faction, de haine, de dénigrement 
déchiraient les entrailles de l'Eglise, tout en vengeant 
la vérité pervertie , on ménageait au sectaire uqe dis- 
cussion calme, solennelle, {m générosité du Christia- 
nisme serait donc méconnue, indignement outragée, 
si on le représentait imposant une captivité aux intel- 
ligences et les chargeant de chaînes^. 

1 «Toujours est- il qu'il faut en revenii' à cet axiome de S. Aa- 
«gastin, que le droit et même le devoir de la. raison est d'examiner 
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Uae éducation Spartiate ne détruit ni la beauté ni 
la faiblesse : la sévérité des dogmes , leur précision et 
leur justesse n*annihi lissent pas oette démonstration 
scientifique, cette rigueur de déduction que Bossuet 
apportait dans la discussion de la doctrine. Indépen^ 
dante comme les vagues de VOcéan , lorsque la société 
flotte entre un passé à jamais éteiat et un ayenir qui 
n'est pas encore , Fàme.de la vérité, qui est la philo- 
sophie la plus haute, la plus sublime, enfante un en- 
semble de mesures progressives dont le bienfait doit 
s'étendre à tous les membres de la commune famille. 
Que de fermeté, de splendeur et de profondeura in- 
connues à la foule dans ces larges méditations, dans 
ces lumineux écrits qu'aucun nuage ne vint à couvrir! 
Quelle netteté de vues , quelle autorité de raison dans 
ces magnifiques plaidoyers qui épuisèrent les litiges, 
et qui contrastent avec les symptômes de décomposi- 
tion si visibles dans toutes les sectes ! 

(f si elle doit croire avant que de croire , examiner si c'est Dieu qui a 
(tfalt entendre sa voix, ou si les hommes se sont ini^érés à parler en 
« son nom. Traitons les lois de Dieu avec le même respect que nous 
a portons aux édits des princes. Or, une partie de ce respect consiste 
u à ne pat reoeiroir au hasard , à examiner s'ils émanent du trône. 
«Cette pensée de Leibnitz est noble et élevée autant que juste et rai- 
« sonnable; la révélation ressemble aux ambassadeurs d^an ^rand roi , 
«lesquels commencent par produire leqrs lettres de créance, et ce 
« n'est qu'après qu'elles ont été vérifiées, reconnues pour authentiques, 
c< qu'ils déploient leur caractère et parlent avec toute l'autorité du 
« mattre qu'ils représentent. Point de dout« que le droit de la rsiaon 
« humaine ne soit d'examiner avant que de croire , s'il est raisonnable 
« de croire » Examen du système philosophique de M. de La Jifennais, 
par M. Boyer, directeur de Sainl^Sulpice , p. 120. 

25. 
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€ L'esprit philosophique n'a pas toujours été indépen- 
a dant au sein du Christianisme ; » mais à quelle époque 
exerça-t-il une Taste proscriplion contre le génie de 
l'homme P Quand renferma-t-il dans le c^cle de Po- 
pilius, et lui défendit-il de fouiller Fhistoire ? Se iût-il 
levé avec énei^ie, avec dignité, pour tout ce qui est 
juste , pour tout ce qui est vrai , honnête et glorieux, 
s'il n'eût pas été attaché à des conyictions qui réunis- 
sent les intelligences? Quand « imposa-t-il Tignoranee, 

< nourrit-il la superstition , sema-t-il la terreur, orga- 

< nisa-t-il Tintolerance , proscriyit-il la discussion et le 
« doute, et lança-t-il ses foudres redoutables sur toute 
« àme généreuse qui osait invoquer la raison , la liberté 
« et la justice^ ? » Quand frappa-t-il de mutisme des dis- 
cussions qui font jaillir des étincelles du choc des talens 
divers, et sont à la vérité un triomphe durable? Quand 
jeta-t-il la liberté de la pensée dans les fers de l'escla- 
vage, comme Circé les compagnons d'Ulysse ? Quand la 
laissa-t-il s'éteindre dans une triste célébrité profitable 
à sa gloire? Cacfae-t-il ses dogmes dans une nuit pro- 
fonde de peur qu'on en découvre leurs parties faibles? 
Ne rencontrons>nous pas , dans la profondeur des âges, 
cette rude discipline, ces habitudes sévères déraison, 
ce tact admirable pour l'ordonnance et l'économie des 
idées , cette supériorité de méthode dont les grandes 
productions de l'esprit portent une si vigoureuse em- 

1 De PoUer, Hiiloire philosophique, etc, du Christianisme, I. VI, 
p. 373. 
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preiate , bien avant que ia science des anciens , remise 
au jour d'abord par les Arabes, puis par les Grecs du 
Bas-Empire, fit renattre l'esprit de discussion et la di- 
gnité humaine? Ou bien, à quel jour le Christianisme 
se précipita -t -il sous le fouet d'un instinct ayeûgle ? 
Quand cria-t'il à l'homme,, le poignard à la main, 
crois ou meurs , lui qui , marchant à la lumière de la 
réflexion, ne cessa d'attribuer à l'attention les idées 
sensibles, à la comparaison les idées infelleetuelles, au 
raisonnement les idées morales? Quand craignit -il 
qu'une vaste diffusion de connaissances, un immense 
travail de l'esprit humain, altérassent la grandeur de 
la science , de l'art , de l'érudition ; que l'étendue fit 
obstacle à la profondeur, et que les flots toujours gros- 
sissant de la foule instruite diminuassent l'élite des 
grands hommes, lui qui proclame hautement' qu'il 
n'y a que la médiocrité qui craigne la lumière, que 
les tempéramens faibles qui aiment l'ombre? Quand 
est-ce que le droit de raisonner, revendiqué par la 
raison, parce qu'il est un besoin de la nature humaine , 
n'eut-il pas le droit de prouver ce qui était établi par 
une autorité divine ? 

Si Celse, ce rusé sophiste, disait: cette soumission 
aveugle qui enchaîne à la parole du maître, n'est 
qu'une petitesse, un travers d'esprit, un outrage à la 
raison, les Orîgène foudroyaient ces petites objections, 
les réduisaient en poussière ^ Une religion, ditTertul- 

^ Voy. Bibliothèque choisie des pères, ete,, par Mgr. de Maroc , t. H , 
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lieo^ qui a aimerait pas d'être approfoodie, et qui 
craindrait V^xamen^ serait suspecte ^ : plus vous creusez 
le culte des chrétiens , plus vous y trouvez de beautés 
et de merveilles. Dans sa profession de foi , monument 
impérissable^ S. Justin ne demande aux empereurs^ 
au sénat et à tout le peuple romain , que la liberté de 
justifier la conduite des chrétiens , leurs principes, 
leur législation sublime. Si tout cet ensemble du dogme, 
dit-il, en terminant son apologie, vous parait raison- 
nable et porter le caractère de )a vérité, respectez-le; 
si vous n'y trouvez rien de grave, rejetez -le comme 
inutile. Tous les apologistes, agrandissant l'énergie 
individuelle qui ose r^rder en face les principes et 
leurs conséquences, amenèrent devant les magistrats de 
Rome la vérité avec sa simplicité et son énergie vigou- 
reuses^ Et comment ne l'eussent-îU pas fait quand il 
n'y a pas de science intellectuelle sans vérité absolue; 
que, sans ia recherche de rexistefoce d'une vérité intel- 
lectuelle absolue, le principe de nos connaissances ne 
pourrait plus être fourni que par la sensibilité, qui ne 
renfet*me pas toutes les réalités de l'intelligence? 

En envoyant leurs épltres aux peuples , les apôtres 
voulaient que leur croyance fût raisonnable , c'esi4- 
dire accompagnée de l'exercice de la raison ; que les 



p. 19 el 32. «Une grande i^rente de la oélesie origioe du Cbriatianitaie, 
«o'estqa;il souffre l'examen le plus sévère et le plus rainulieoxde Ia 
«raison» Génie du Christianisme, 1. Ps p. 9. 
1 Brucker, inst. philos,^ pars 1 , lib. II, cap. 1 el 2. 
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motifs de crédibilité fussent teinta des couleurs d'une 
illumination céleste. Aussi les esprits les moins exercés 
au raisonnement , les plus attachés au^ idées sensibles , 
en àperceTant la vérité, remarquèrent -ils facilement 
qu'ils ne pouvaient ne pas l'aperceToir : ils éprouvaient, 
en y touchant, un plaisir plus vif que celui qu'on res- 
sentait jadis en arrivant près du temple de Delphes, 
sur ce tetîrain sacré où cessaîedt les massacres. Le fait 
logique est postérieur au fait psychologique : au-dessus 
de tous les système^, le Christianisme élève sa tête 
ceinte des lauriers du triomphe. Si plusieurs des pre- 
miers fidèles témoignaient d'invincibles répugnances 
pour les réflexions personnelles qu'il serait inique et 
absurde d'imposer aux autres; fl'ils n'embrassaient que 
l'Evangile, apoêioti viri à philosopkiâ omni abhorrantes j 
seloti régression de l'historien de la philosophie; s'ils 
préféraient sacrifier leurs Imnières aux raisons tou- 
jours justes de Uk sagesse divine, que d'opposer de 
faibles raisonnemens aux abîmes profonds de la sagesse 
et de là raison éternelle^ en se resserrant dans les choses 
certaines , toujours en petit nombre ^ ils ne descendi- 
rent pas moins dans le champ de la polémique la plus 
ardue, la plus sévère, se revêtirent de la plus brillante 
éloquence des auteurs profanes , tout en se souvenant 
que ce fut là le lingot d'or de Jéricho, comme s'exprime 
Orîgène, éclairèrent la vérité par l'histoire, ce flambeau 

1 «Chrisliano paucis ad scientiam veritatis o pas est; nam et cerla 
<(setnper in paucis. n TertuH., De anima, n. 2. 
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des sciences morales, poursuivirent l'idolâtrie jusque 
dans ses murailles, et, sur ses ruines fumantes, arbo- 
rèrent rétendard de la victoire. 

Si , malgré la rapidité des coups qui lui avaient été 
portés, le paganisme s*agite de nouveau sous ses ruines, 
les S. Cyprien, les Àrnobe, les Quadret et Aristide, 
philosophes d'Â.thènes, les Eusébe, les S. Augustin, et 
toutes ces puissantes tètes qui planèrent si haut dans 
les régions de l'intelligence, lièrent ensemble tous les 
faits de la révélation, et laissèrent une ardente trace de 
leur génie dans ces combats où avaient brillé les discus- 
sions libres. Vous riez de la simplicité de notre foi^ dit 
Arnobe aux païens, en procédant par une voie de com- 
paraison; ce qui nous a déterminés à croire, c'est la 
puissance des œuvres du Christ, c'est la divinité de ses 
miracles. Vous, quels motifs plus pressans avez- vous 
d'ajouter foi à vos sages , que nous de croire au. Christ P 
Nommez-m'en un seul qui ait jamais pu, d'un seul 
mot, apaiser les tempêtes, commander aux flots d'une 
mer irritée, rendre la vue aux aveugles, la vie aux 
morts. Et les philosophes du paganisme avaient beau 
jeter le manteau de la réflexion sur des hypothèses , 
comparer la perception de l'idée du beau à l'initiation 
des mystères; ils ne contrebalançaient pas la vérité 
chrétienne. Arnobe crut à la vérité extérieure de la ré- 
vélation , sur la foi de quelque chose d'intérieur, c'est-à- 
dire sur l'impossibilité où il fut de ne pas croire. Donc 
la vérité fut connue par cet homme célèbre par l'inler- 
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inédiaire d'une forme logique, par le fruit de Vexamen, 
de la réflexion, par son moi revenu sur lui-même. 

V examen:, tige hardie, vigoureuse et féconde , qui 
s'éleva à la hauteur d'un arbre , couvrit donc de ses 
rameaux, à l'aurore du Christianisme, toutes les avenues 
de sa grandeur et de sa gloire* « Paul de Samozates, qui 
< niait la divisibilité des personnes de la Sainte-Tri- 
« nité et la substance du fils par lui-même, fut appelé 
« dans l'arène, et enfin vaincu aux yeux de l'asseniblée 
« par le prêtre Melchior, il fut retranché par les pères 
( d'Antioche de la communion de l'Eglise catholique ^ » 
Ce fut après une libre discussion soutenue par A.lcuin 
que Constantin fit condamner Félix d'Urgel dans un 
concile. Les combats entre Abailard , et l'illustre abbé 
de Clairvaux, tinrent en éveil toute l'Eglise. Et lors- 
que les forêts et les déserts du nord versèrent des mil- 
liers de barbares, ce fut la puissance de l'ordre mo- 
ral qui retrempa la force brutale par la civilisation, 
au nailieu des ténèbres qui roulaient comme un lin- 
ceul sur l'univers, et éleva une voix forte au-dessus 
de l'écume des torrens qui grossissaient autour de 
l'Eglise. Et quand de toutes parts on avait recherché 
les moindres étincelles de l'ancienne culture pour ral- 
lumer le flambeau de la science, Scot Érigène, S. An- 
selme de Cantorbéry, Bérenger de Tours, Lanfranc de 
Pavie, Hildebert de Tours, Pierre de Novarre, Alain 

1 De PoUer, Histoire philosophique, politique et critique du Christia- 
nisme, (. II , p. 68. 
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des Idies, Gerbert d'Âurillac, Bëreogerde Tours ^ Pierre 
le Lombard , Àlbert-le-Grand , S. Thomas d'Aquîn ei 
Duns Scott, Albert de Bollstaedt, S. Bonayeoture ^ qui 
portèrent dans la philosophie une sagacité et une pré- 
cision jusque-là inconnues; Raymond de LuUe, Royei 
Bacon , Occam et son ëoole , Henri G<Bthals, Walter 
Burleygh, Thomas de Bradvardine, Thomas de Stras- 
bourg , Hugues de S. Victor, Pierre d'Ailly, Gersoo , 
etc.; ëlai^irent la route de la pensée dans toute sa fière 
allure. 

Au milieu d'espaces sablonneux, vastes déserts de la 
pensée qui se travaille et se fatigue , il y a toujours eu des 
oasis magnifiques, des penseurs éounens, Thébaxdes 
vivantes, réunion d'esprits solitaires, qui fleurireat avec 
une action fécondante sur la vie de leurs semblables. 

< Croit-on que ce soit sans débats, s'écrie M. Jouffroy, que 

< nous nous sommes soumis à l'autorité catholique, qui 
« seule a pu répondre aux besoins de notre esprit et de 
«notre cœur? Croit-on que notre vie se soit paisible- 
« ment écoulée à l'abri de cette douce soumission ? Croit- 

< on que l'orgueil n'ait jamais jeté dans notre sein son 
« puissant cri de révolte ^ ? De bonne foi : une religion 
forte de son antiquité, de sa perpétuité et de mille 
preuves au grand jour ouvertes; que Bossuet et Des- 
cartes, Mallebranche et Bacon ont vigoureusement dé- 
fendue, aurait-elle peu de vivre en face de l'attention , 
de la comparaison et du raisonnement , ces trois facultés 

> Mélanges philosophiques. 
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de l'iatelligeace? Si la fable du chêae et du roseau est 
un magnifique produit de ces facultés, le Christianisme 
appellerait'^il crime Vexatnen du vrai savoir, lui qui, 
par un enchaînement admirable, partant de l'être ma- 
nifesté par ^on verbe et par la vie , embrasse l'histoire 
de la terre vaste et du ciel immense , du temps et des 
années au delà de la tombe? Ce ne fut pas par une imbé* 
cite faiblesse qu'Àthanâse trouva le ÊiiMe de la cuirasse 
d^Àrius, que S. Bernard cloua avec uue main de fer à 
la vérité le dialecticien le plus brillant , le disputeur 
le plus subtil , qualifié du pompeux surnom d'Aristote 
des Gaules^ 

Interrogez l'histoire, cet inflexible tribunal qui juge 
au poids du sanctuaire^ et tient la balance d'une main 
aussi ferme qu'indépendante; secouez la léthargie de 
vos propres souvenirs, et dites^nous si l'Église n'était 
qu'un bagne quand de^ nuages pesaient lourdement 
sur les dogmes, ou une vaste arène ouverte à l'intelli- 
gence de ses apologt^ee! Signalei:, si vous le pouvez, 
l'époque où le droit d'examiner les motifs de la foi ait 
été rayé du tableau de l'Église sans que personne l'ait 
aperçu; qu'il ait disparu soudain, comme nos magna- 
nimes soldats dans la solitude des déserts de l'Afrique, 
après que le yatagan des assassins les avait frappés 
dans les ténèbres? Rappelez -vous les discussions ani- 
mées et savantes des premiers siècle, et Téclataut sil- 
Ion de lumière que laissèrent les Origène, les TertuUien 
el mille autres? Ne fallait-il pas avoir examiné tous les 
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étages de Tédifice du Christianisme pour adresser à 
Celse ces foudrojaos reproches : t Si le Christ n'a pas 
c été le fils de Dieu , comment a-t-il pu se faire que, de- 
t puis ce petit nombre d'années que Jésus a commencé 
« de prêcher sa doctrine,* elle se soi l répandue par tout 
< l'univers au point qu'une foule de Grecs et de bar- 
c bares, desayans etd'ignorans l'aient embrassée jusqu'à 
« consentir à perdre la vie plutôt que d'y renoncer * ? » 
Tertullien aurait 'il pu adresser aux magistrats de la 
ville de Rome cette mémorable apologie, qui fit vibrer 
toutes les cordes de son ardente pensée dans une tem- 
pête de passions soulevées et de terribles ligues portées 
sur les ailes des orages ? Une marche vive et pressante, 
une série de raisonnemens irrésistibles, d'inexpugnables 
faits qui se fortifient les uns par les autres, et ne lais- 
sent ni le temps de respirer, ni l'idée de contredire, 
un éternel triomphe remporté par un enchaînement 
de conséquences liées aux principes les plus solides, 
prouvent Yexamen que ce vigoureux athlète, moitié 
tribun, moitié philosophe, avait fait du Christianisme, 
lui que son génie appelait à toute heure dans le champ 
clos d'une polémique brûlante. Je ne parle ni de S. 
Clément d'Alexandrie ni de S. Augustin, ces centres 
où les intelligences vinrent former des phalanges glo- 
rieuses, et oiï s'établirent, comme dans leurs lits na- 
turels, les grands courans d'idées, la science avec son 

1 Bibliothèque choisie des pères, etc., par Mgr de Maroc , LU, p. 3i' 
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allure méthodique , son analyse, sa synthèse régu- 
lières, et le rigide appareil de ses formes. 

Les idées ne furent pas originairement gravées en 
nous par la main de la nature ; l'entendement , comme 
Ta dit profondément Leibnitz, est inné à lui-même. 
Gréé sensible et active, Tàme prend la dernière vérité, 
la fait sortir d'une précédente, qui, à son tour, dé- 
coule d'une vérité antérieure, et chacune d'elles vous 
paraissant tour à tour principe et conséquence, elles 
remontent de théorème en théorème jusqu'à des vé- 
rités premières qui aient leur raison en elles-mêmes, 
qui soient principes sans être conséquences. Ce qui est 
inné, c'est Ja faculté d'agir ou de penser, la capacité 
de sentir. Les idées sont toutes acquises. Or, les pères 
de l'Eglise, dont un grand nombre brilla au sein des 
académies et dans les chaires des écoles, eussent-ils pu 
appliquer les facultés de leur esprit à s'emparer du 
vrai , si Télément de la connaissance n'eût pas été ra- 
tionnel par essence ; si la conscience n'eût pas emprunté 
son fondement le plus immédiat delà raison, sans la- 
quelle il n'y aurait aucune science possible, et par 
c^onséquent aucune conscience? Ce droit d'eocamen^ 
qui échappe aux élans de la précipitation intellectuelle, 
à ce que l'homme a d'arbitraire, d'inconstant et de 
vaporeux, n'implique pas, il est vrai, cette manie de 
rejeter par la réflexion ce que d'autres admettent par 
la réflexion , cette fureur d'approfondir des dogmes in- 
compréhensibles, cet «esprit qui, de 1660, à 1688, 
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« mina le trône des Stuarts et fiait par le renverser ^ , » 
ces systèmes vulnérables de toutes parts , qui achèvent 
une course rapide parmi des ruines. Le droit d^examen 
s'honore, non pas quand ii creuse dsin& dea riions 
souterraines des précipices enflammés , des abtmes io- 
candescens dont les éruptions dévoilent au regard une 
profondeur immense; ou bien quand il travestit des 
faits authentiques, en les entraînant au rivage delà 
mort et d'uq éternel sommeil , mais quand il sépare la 
vérité de Terreur, comme on distingue une statue de 
Phidias des images obscures des athlètes d'Olympîe et 
de Carthage. 

Lorsqu'Eole frappa du revers de son sceptre le rocher, 
soudain , par son flanc entr'ouvert , des venta fîirîeui 
s'élancèrent , sifflèrent en tourbillons sur la terre » et 
bouleversèrent l'océan dans ses profonds abtmes; mais 
qui détaillerait les mille sectes qui sortirent des en- 
trailles de l'erreur, et tombèrent sur la terre en larges 
bandes noires , lorsqu'un fer meurtrier plongea dans 
le cœur des dogmes ? Une souveraineté idéale éblouit, 
il est vrai; mais bientôt les haillons de l'indigence 
enveloppent une majesté poétique. L'intelligence, si 
haute qu'elle soit , rencontre des précipices. Et pour- 
quoi marcherions-nous isolés quand la foi n'est pas 
ondoyante et indéfinie; que, prise dans son vrai sens, 
elle se rapporte toujours è quelque chose de surhu- 

< De l'état actuel de VÀngleterre et du ministère whig, par Dayergier 
de Hauranne. 
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main , à réiridence des choaea qui ne se découvreat pas 
à nos yeux, tuais qui fout palpiter Ie3 cœurs, remueut 
la sensibilité et enfantent des merveilles? Ppur que la 
foi vire, il n*est pas nécessaire que les artistes la omet- 
tent en lumière comme une précieuse médaille; que 
le travail de la pensée se plaise à faire serpeuter autour 
de la croix, le labyrinthe habile des argun^eus, ou que 
l'éloquence y communique le feu, comme la Utppe 
sacrée de Vesta qu'on ne pouvait rallumer qu'à la 
flamme du soleil lorsqu'elle venait à s'éteindre. 

«Si j'entreprenais de vous exposer les preuves du 
a Christianisme , dit un savant évêque, je commence- 
« rais par vous développer l'excellence de s^ doctrine 
«spéculative et morale, soit dans ce qu'elle a de com- 
« mun avec ce que nous enseigne la raison, soit dans 
« ce qu'elle ajoute à nos connaissances naturelles^ et ce 
«tableau vous forcerait de convenir que l'esprit hu- 
« main , livré à ses propres forces, n'a jamais connu un 
«système de religion si pur, si sublime, et ai bien 
a adapté au besoin de l'homme et aux attributs de l'Etre 
« suprême. De ces méditations sur la nature de l'Église , 
«passant à son histoire, vous le verriez commençant 
«avec le monde, s'avançant à travers les sièclea, et 
« donnant à JésusXhrist pour adorateurs et pour pré-< 
«curseurs les prophètes. Moïse, les patriarches et le 
« père commun du genre humain. Je mettrais sous vos 
« yeux les monumens authentiques de la religion juive, 

qui, après avoir justifié son origine céleste, vouscon- 
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« duirait elle-même au Christianisme , comme au terme 
«de toutes les institutions, de toutes ses figures, de 
« toutes ses prophéties. Je tous montrerais Jésus-Christ 
c réunissant dans sa personne tous les caractères du 
« libérateur promis dès la naissance du monde , et con- 
« stamment attendu par une nation à qui le ciel avait 
«confié le dépôt de cette promesse, et qui, par son io- 
« crédulité et les désastres épouvantables qui en sont 
« le châtiment immédiat, rend au Messie, qu'elle mé- 
« connaît après son avènement, un témoignage non 
« moins éclatant que celui qu'elle lui rendait par sa 
« foi, arant qu'il eût paru sur la terre ^ » 

Ce à quoi V Eglise catholique n 'a pu se conformer, 
cest à ces doctrines physiologiques^ qui ne reconnais- 
sent dans les actes les plu^ sublimes que des produits 
physiques du cerveau ; qui mettent la liberté des dé- 
terminations humaines au rang des chimères, et s'ar- 
rêtent au brin d'herbe du pied de la montagne, en 
fermant les yeux aux rayons du soleil. Or, que sert-il 
de soupirer après des palais, des contrées mystérieuses, 
quand les théories les plus fécondes, l'émotion des 
plus belles idées, si elles remuent les bases éternelles, 
ne brillent que pour s'éteindre comme une étincelle 
rapide? Du nouveau! Voilà, s'écrie M. de Chateau- 



1 DoYoisin, Démonstrations évangéliques» introdact., p. 6. Voy. eo- 
core : Examen de l'évidence intrinsèque du Christianisme, par M. Soame 
Jenyns; Bé flexions sur l'évidence intrinsèque de la vérité du Christia- 
nisme, par Thomas Erskine. 
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briand, le désir d'un jeune troupeau qui dédaigne 
l'expérience des vieux patres endurcis au soleil ^ Non 
qu'en accordant à l'honame d'immenses facultés, Dieu 
ait voulu que son bonheur fût en raison inverse de 
sa puissance; que ce ne fût pas une belle idée que 
de montrer les générations toujours en marche vers 
une perfection illimitée, aspirant à un optimisme re- 
ligieux; mais peut'- on s'appuyer sur d'autres faits que 
sur la tradition et la science des déductions rigou- 
reuses? Le principe de la foi n'est-il pas un, perpétuel, 
universel P À-t-on déjà entendu tomber une pierre de 
son édifice, un rameau de son arbre? «Je fois, dit 
a l'illustre auteur des Martyrs^ une population qui s'a- 
a gite, qui proclame sa puissance, qui s'écrie: je veux! 
«je serai à moi l'avenir! je découvre l'univers ! on n'a- 
<( vait rien vu avant moi ; le monde m'attendait; je suis 
«c incomparable. Mes pères étaient des enfans et des 
« idiots. Les faits ont-ils répondu à ces magnifiques pa- 
« rôles? Que d'espérs^nces n'ont point été déçues en ta- 
« lens et en caractères? » Il est si pur le soleil de la foi^ 
la vie circule si jeune et si vigoureuse dans sa nature, 
que les plus gigantesques aspirations vers une religion 
nouvelle s eCTacent devant son flambeau. Aussi Pascal 
relevait-il le courage de ceux qui n'osaient rien inventer 

^ ce Je Yoadrais que nous restassions dociles au pouvoir de Thabitade, 
«poarla religion, pour la morale, pour nos devoirs, poor nos senti- 
«m^DS , et que nous ne cédassions h Tattrait de la nooyeanlé que pour 
«nos goûts, pour nos plaisirs, pour nos modes, pour nos spectacles, 
«etc.» OEuvre» complétai de M* de Ségur, t. XXVI, p. 414. 

11. 26 
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en physique, et confondait -il les témérairea qui pro- 
duisaient des nouveautés en fait de dogmes ^ 

Dans les livres de métaphysique, le génie, accueil- 
lant les vérités les plus élémentaires comme des pensées 
sublimes, peut s'écrier avec l'accent d'une conviction 
saisissante : a Nous avons demandé aux philosophes un 
«compte rigoureux de leurs opinions sur les premiers 
« principes de l'intelligence. Nous avons passé en revue 
« tout ce qu'ils ont pensé , tout ce qu'ils ont imaginé 
« pour découvrir ces principes. Rien de ce qui les a sa- 
c tisfaits n'a pu nous satisfaire. Les uns ont mal vu, les 
« autres^nal raisonné. Souvent, tout a été fautif, les ex- 

< périences et les théories. Il a donc fallu ne plus suivre 

< des guides qui nous auraient égarés. Nous nous sommes 
«frayé une route infiniment plus étendue que celle 
«qui avait été tracée par les sensations. Noua avons 
« laissé loin de nous celle qui était indiquée par des 
« notions originairement gravées dans nos âmes. Nous 
« avons évité toutes celles qui avaient été tentés jusqu'à 
«ce jour^.» Mais «qous l'affirmons avec confiance, 
«tout homme qui veut une philosophie sérieuse, et 

< surtout qui est décidé à ne pas reculer devant les con- 
« séquences quand il aura acquis l'évidence des pro- 
« messes, tout homme qui ne cherche pas dans la phi- 
« losophic autre chose que la philosophie elle -même, 
«c'est-à-dire la science et la sagesse, pour celui-là il 

< Pentéet, p. 184. 

2 LeçoM d$ philotophie, par Laromigaiére , t. U, p. 400. 
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c n'y a plus d'autre resspurce aujourd'hui que d'enirer 
c fraochement dans |e système chrétien ^. » 

Qui fixerait un terraiu sur lequel le drapeau de la 
foi cessât de reculer, s'il u'était, comme les jours de 
ootre enfaoce et de potre jeunesse, qu'une lumineuse 
fleur de lointains souyeuirsl^ Y aurait- il encore une 
permanence et une réalité dans le monde, si, tombant 
du ciel où il a brillé avec tant d'éclat, il était condamné 
à végéter comme la mousse Yerdàtre qui se traîne sur 
les murs humides et la pierre des fleuves? Tout, dans 
l'univers, ne se compterait plus que par des débris, si 
sa vétusté robuste ne se mariait avec les plus belles 
années de son printemps; si sa suave figure ne ressortait 
dans le vaste tableau des ruines. En tous sens tiraillée 
par des doctrines contradictoires , la foule tâlpunerait 
dans les ténèbres, prendrait les rêveries du jour pour 
un travail de Dieu, Les théories qui remuent la pro- 
fondeur du ridipule, et celles plus terribles que la porte 
devant laquelle Dante nous avertit de laisser toute es- 
pérance, seraient des pays étincelant de beautés l'en- 
trée brillante. La sublime effronterie *du génie, qui 
mène le chœur des intelligences qui les suivent ardem- 
ment, y poursuivrait une marche odieusement triom* 
pbale. 

C'est au sein des ruines, s'écrie M. de Carné, que le 
Christianisme, ce sens nouveau de l'humanité, deve- 

1 Psychologie expérimentale, par M. BaataïD , discours préliminaire, 

p. LXXVII. 

26. 
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loppe sa force transformatrice; et c'est d'un verbe plus 
puissant que la parole politique que vous attendez ce 
mot de l'univers qui relèvera l'intelligence dans ses 
chutes , le monde moral dans ses abaissemens , en ra- 
nimant au cœur des nations la vie défaillante et comme 
éteinte ^. Aussi les sectes s'ensevelissent-elles dans leurs 
décombres et leur poussière! Tant qu'elles marchent, 
elles conservent une apparence de vie; mais un ver 
dévore leurs entrailles. Et combien leur destructioD 
serait plus rapide encore, si elles ne s'enlaçaient au 
tronc dont elles aspirent la sève? De là ce simulacre 
de cette autorité morale que YEglise catholique pos- 
sède et oppose à la faux du temps, aux ravages des 
siècles. 

Pour avoir une foi raisonnée, trois conditions sont 
nécessaires : idées exactes et précises de toutes ses par- 
ties, de tous ses points de vue; perception distincte 
de leurs rapports qui les font dépendre les unes des 
autres; connaissance de leur principe auquel elles s'at- 
tachent. Or, si ces trois idées sont contenues dans la 
composition de la foi catholique; si elles y tiennent les 
unes aux autres, et par elles à un éternel principe; si 
elles renferment l'origine de ce qui est vrai et sa dé- 
duction logique, elles embrassent donc la métaphysi- 
que, qui est la science des principes, la logique, qui 
est la science des conséquences, et enchaînent les faits 
fournis par l'histoire. 

1 Lettres SUT la nature et les conditions du gou\)ememeni représentatif. 
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Deux espèces de vérités, les vérités interaes ou de 
raison , les vérités externes ou de fait , augmentent le 
jour de la foi^ instruisent et éclairent *. Les vérités in- 
ternes ou de raison, telles que Les vérités générales et 
les premiers principes, brillent de leurs propres lu- 
mières. Les vérités externes ou de fait viennent des sens, 
ou portent sur le témoignage des hommes, et démon-^ 
trent les objets par des principes d'une évidence égale. 
Or, comme toutes les vérités tiennent entre elles de 
manière que toutes,* excepté celles d'où l'on part et 
celles auxquelles on s'arrête, se trouvent placées entre 
une idée génératrice et une idée divine ; qu'elles sor- 
tent toutes les unes des autres jusqu'à ce qu'elles soient 
arrivées à la source de l'éternelle vérité; elles forment 
un corps qui produit l'unité des desseins et de la 
pensée, ramènent toutes les parties de la foi à une 
science divine^. Une noble perpétuité de traditions 
s'attachent à nous, fait ressortir dans nos esprits le 
sourd prolongement des émotions de faits que nous 
n'avons pas vus. mais qui auront toujours dans l'his- 
toire une continuité énergique. Que de témoignages 
d'écrivains illustres! Quel pompeux amas de preuves! 
Devant leur génie les murs et les colonnes de la religion 
semblent s'étendre, grandir, s'allonger jusqu'au ciel, 

1 Voy. le Traité des premières vérités, par le P. Buffier, 1^* partie, 
cfa. XI. a Prima priricipia statim cognoscuntur cognita terminorum quo- 
«ftlâte» S. Thomas. 

2 Voy. Eusèbe, Prépar. évangéL; Pabbé Honlcyillc, la Religion 
prouvée par les faits; Clarcke , Grolius, etc. 
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comme un aulel aériea pour ieâ sacHfice^ des géants. 

Tandis que les systèmes présentent des froiltons dé- 
mantelés^ où le yent de la mort s'engouffre en bon- 
dissant, \^ foi catholique^ écho profond des conceptions 
les plus hautes, a encore de grandes^ d'immenses des- 
tinées à remplir. Si elle n'avait pas cette conviction ra- 
tionnelle et cette force mâle que lui prête un heureux 
mélange de foi , d'âtne et de raison^ Bayle, le père de 
là physique expérimentale, ne se fût pas montré pané- 
gyriste éclairé de la révélation ; Locke n'eût point com- 
posé son Christianisme raisonnable; Newton n'eût pas 
fait un traité sur la concorde des Évangiles; Grotius 
n'eût point composé un savant traité de la religion; 
Charles Bonnet n'eût pas donné ses recherches philo- 
sophiques ; les caractères généraux du Christianisme ne 
se fussent pas pressés sous sa plume. 

Veêpérancey cette affection à l'yard de Dieu, qui, 
selon l'expression de Leibnilz , naît non de la considé- 
ration de son excellence et de sa perfection, mais de sa 
bienfaisance envers nous^ et de la couronne qui attend 
la vertu ) n'est-elle pas conforme au dogme de la divine 
justice ? Si elle n'était pas éclairée par les mystères, elle 
tomberait dans une lassitude douloureuse à la recherche 
d'une certitude d'immortalité, comme Manfred dans 
lord Byron; elle tirerait de la cendre amoncelée des 
morts, des conclusions criminelles. C'est parce que 
Vespérance est une vertu impérieusemetit exigée que 
V Eglise est pressée de confesser sa foi, de la publier, de 
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la répandre, de la comprendre en philosophe et la 
sentir en pdëte. Rappelez «vous l'auguste simplicitë de 
la lettre de S. Ignace aux fidèles de Rome, s'ayisant 
aux moyens de Tarracher aux lions qui Tattendaietit 
à l'amphithéâtre : or, quel prc^rès nouveau dans le 
dtésir de souffrir pour le Christ pourrait-il s'allumer 
dans les âmes les plus ardentes? Et les épitres de S. 
Cyprien qui enrichissent la fécondité traditionnelle, 
traînent -elles après elles la chaîné des espérances bri- 
sées ? 

Us ne suivent pa^, dans la carrière philo$ophiqùe et 
littéraire > les routes battues, ces esprits créateurs qui 
s'en frayent de nouvelles et marchent d'un pas hardi 
et indépendant vers une destinée qui leur est apparue 
dans le lointain comme une couronne de la gloire. 
Dans le marbre informe, les Phidias voient la statue 
qui ne vit pas encore; les Homère taillent Y Iliade dans 
le bloc des traditions confuses de la lutte de>la Grèce 
et de l'Asie; les Bossuet découvrent l'oraison funèbre 
dans le contraste du cercueil qui renferme le néant 
des capitaines illustres; mais quelle autre espérance y 
aurait-il en dehors de la raison et du bon sens? kl- 
taché un moment à la fortune du corps, notre des* 
tinée finirait-elle avec la sienne? Ne portons-nous pas 
au dedans de nous une àme qui doit vivre encore 
quand le cadavre qui l'enveloppait n'est déjà plus? 
L'homme physique serait-il l'homme tout entier ? Se* 
rait-ce par ses nerfs qu'il sentirait, dans des viscères 
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que se formeraient ses instiDCts et ses passions, dans 
son cerveau que s'élaborerait sa pensée , dans son or- 
ganisme que résiderait sa personne? Associées à la ma- 
tière , les facultés de Tàme seraient-elles identiques avec 
elle? L'homme, cette créature si richement douée, 
sentirait, penserait, se souviendrait, imaginerait, vou- 
drait, aimerait, se dévouerait -il par suite de modifi- 
cations plus ou moins fortes de sa pulpe cérébrale? 

Le même siècle n'a pas vu reparaître à la fois toutes 
les splendeurs de l'antiquité; mais le flambeau de la 
foi s'alluma toujours à la lumière des dogmes, comme 
la charité verse d'intarissables flots sur les misères du 
peuple, coule en rayons de bienfaits. Elle n'a |>oint 
de maître; elle s'attache à qui l'honore, et n^lige qui 
la méprise. Cette charité qui embellit tout des lumières 
d'un brûlant amour, et qui fait briller la religion du 
côté du cœur comme une foi raisonnée l'illumine du 
côté de l'intelligence, ne reposât^ elle sur les éternelles 
lois de la justice et de la vérité, ne pourrait pas es- 
quisser des scènes d'analyse de mœurs , tout aussi poé- 
tiques à narrer que le serait une création de l'art. 

Or, déplacez sa base , ou sècouez-la avec violence et 
rudesse , et son élan vers le ciel sera stérile : les natures 
contemplatives, qui semblent n'avoir que des ailes, 
planeront bien dans des régions éthérées ; mais portées 
sur leurs rêves immortels, elles ne seront que les soli- 
taires ascétiques de la pensée. L'égoïsme se mettant 
dès lors à l'écart, frappera à son propre coin ce pré- 
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cieux métal qu'il importe de faire circuler; elle proa 
clamera le moi individuel comme le centre et le but 
de toutes les idées et de toutes les actions humaines. 
Se cantonnant dans des préoccupations mesquines, 
son œil oubliera l'infortune de ses semblables : il se ré- 
fugiera dans les n^ations d'un froid égoisme , dans la 
sublimité d'une avarice sordide. Ces admirables insti- 
tutions que V Eglise catholique a élevées dans les villes, 
dans les campagnes, sur les routes publiques, comme 
les arcs de triomphe de la charité; ces sentimens tout 
chauds d'un dévouement sublime, parce qu'ils sont 
échauffés dans la fournaise d'une croyance énergique , 
inonderaient- ils encore l'univers de bienfaits, comme 
un fleuve qui sable d'or ses rivages? 

Les Romains, il est vrai, avaient un Jupiter Pœnnin 
sur le Saint-Gothard , mais ils n'y avaient pas un hos- 
pice. Pythagore laissa ses ouvrages à Damo, sa fille, 
mais avec l'interdiction formelle de les faire connaître 
au vulgaire. Le Christianisme , sur lequel un ciel entier 
respire, ouvre ses trésors de lumière et de charité à 
toutes les intelligences. On ne le verra pas, comme les 
Athéniens, repousser des Œdipe aveugles, infirmes, 
fugitifs; ou, comme Neptune, punir d'autres Phéa- 
ciéns parce qu'ils auront rempli les devoirs de l'hospi-^ 
talité envers des Ulysse, et favorisé leur retour dans 
leur patrie. C'est parce qu'il a foi aux paroles de son 
divin auteur, qu'il se dilate en buvant l'amour de ses 
semblables, comme les constellations scintillent dans 
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i'îmmeosité de Tespace. Otez la foi aux véritës de VÈ- 
vaogîle ; répétez t le nous ne savons encore qui liera les 
« générations futures en faisceau social et religieux ^ , « 
et vous aaéaotiasez la possibilité même de cette belle 
lettre du curé deConstantine, sur les sœurs de lâcha- 
nte, leur dévouement, leur sacrifice porté au d^ré 
le plus sublime; vous ne vous frayerez plus une route 
aux lueurs hautes et aobles de la raison , non de cette 
raison qu'on appelle froide, et dont l'esprit seul tra- 
duit le langage , mais de la raison qui échauffe le cœur, 
et pour qui le mot d'amour, tout en changeant de na- 
ture, d'objet et même de sens, est toujours la plus 
complète expression de la pensée. 

Conformez donc les points de la doctrine à la sublime 
définition des trois vertus théologales, à la justice et à la 
perfection, et dites si ce n'est pas un fait incontestable 
qu'une action bien ou mal faite, l'accomplissement ou 
la violation de la loi nous fasse juger dignes d'une ré- 
compense ou d'une punition ; si ce n'est pas vrai que 
nous la recueillions : 1^ dans le plaisir de la conscience 
ou dans l'amertume du remords ; 2° dans l'estime ou 
le mépris de nos semblables, qui, étant aussi des êtres 
moraux, jugent comme nous du bien et du mal, ju- 
gent comme nous que le bien et le mal méritent puni- 
tion et récompense , et nous punissent et nous récom- 
pensent, selon la nature de nos actes, tantôt par la 

1 De Polter, Biitoire philosophique, politique et critique du C^rtslia- 
nisme, t. VIII, p. 373. 
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peiae où la récompense morale de leur mépris ou de 
leur estime, tantôt par des récompenses ou des peines 
physiques que les lois positives, interprètes légitimes 
de la loi naturelle, tiennent prêtes pour les actions 
généreuses ou pour lei9 défits et les crimes; enfin ^ si 
en élevant nos regards au delà de ce monde ^ ters Dieu , 
l'auteur du monde physique, le père du monde mo^ 
rai, la substance même du bien et de la loi morale, 
nous pouvons ne pas concevoir que Dieu ne tienne 
prêtes des couronnes ou des chaînes pour ceux qui 
ont accompli ou enfreint ses préceptes ? 

Elle a consommé son suicide le jour où elle fait Dieu im- 
placable^ et la condamnation éternelle ; mais à quel jour 
créa-t-elle Téternité des peines ? Les vérités redoutables, 
les rigueurs inflexibles, ne furent-elles pas révélées par 
Dieu, n'ont* elles pas leur l'aison comme ses infinie 
miséricordes? Aurait- elle encore un sens, l'Eglise, si, 
au delà de là tombe tout se perdait et se confondait 
dans un âblme, là vertu avec le vice, Néron avec S. 
Louis, sans <|u'aucun ordre nouveau se levât et se dé- 
ployât pour les bons et lés méchanâ, dans le but de 
décerner wt Uûs le prix de leurs travaux, et infliger 
aux autres le châtiment, réservé au crime? Un avenir 
de justice explique lui seul et éclaircit notre existence : 
« Dès que nous commençons à débrouiller le chaos de 
«l'histoire ancienne, dit Bolingbrocke , nous trouvons 
< un état futur de récompenses et de chàtimens établis 
«de la manière la plus solide dans l'esprit des pre- 
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a mières nations que nous connaissons ^ » Toutes, elles 
ont cru qu'après la mort l'àme subissait un jugement 
irrévocable, suivi d'un bonheur ou d'un malheur pour 
toute la durée des siècles ^. 

Platon, dans son Gorgias, où est exposée la théorie 
de l'expiation , ^ trouve que la damnation éternelle est 
conforme à la raison et à la justice^; Plutarque est 
persuadé que des tourmens perpétuels, irréparables 
sont le supplice des habitaus du Tartare; Zenon et les 
stoïciens enseignent que les vicieux expiaient leurs 
crimes dans un séjour ténébreux et dans d'horribles 
souffrances; l'épicurien Celse lui-même s'écrie que t les 
«chrétiens ont raison de penser que ceux qui vivent 
€ saintement seront récompensés après la mort, et que 
« les méchans subiront des supplices éternels. » Tous 
les monumens de l'antiquité et des temps modernes 
consacrent cette universelle croyance. Le paganisme 
dépeint la justice de Dieu tourmentant les coupables. 
Dans le sein d'irrémédiables douleurs, Tysiphone, cou- 
verte d'une robe ensanglantée, veille à la porte, dé- 
fendue par une énorme tour, ceinte d'un triple mur, 
que le Pyriphlégéton environne de ses ondes brûlantes; 

J T. V, p. 237, in 4». 

^ Voy. Boolanger, Bêehtreht* sur Vorigine du despotiivne oriental; 
Lelaod, Nouvelle démoMtration évangélique, part. III, chap. IV, §6, 
t. IV, p. 129 et 130. 

3 «Il est un autre séjour où Fexpialion commencée ici-bas se pour- 
<c sait et 8*achô?e : c'est Tenfer » Essai sur les bases et les dévetoppe- 
mens de la moralité, par M. A. Charma , professeur de philosophie à 
la faculté des lettres de Caen , p. 370. 
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des coups de fouet déchireat les corps des criminels; 
leurs gémissemens plaintifs se mêlent au bruit des 
chaînes; une hydre efirayante par ses cent têtes est 
toujours prête à dévorer de nouvelles victimes; un cruel 
vautour se repatt d'entrailles toujours renaissantes; 
des malheureux sont forcés de rouler un énorme rocher 
sur une haute montagne ; de recommencer éternelle- 
ment un inutile et affreux travail ; des grands coupables 
sont attachés à des roues qui tournent sans cesse ; des 
criminels sont condamnés à une faim et à une soif qui 
toujours les dévorent, quoique placés au milieu des 
ondes et sous des arbres chargés de fruits; tous les 
maux sont réunis dans le Phlégéton; Pyrithous, Thésée 
expient, enchaînés sur des trônes d'or, leur impiété et 
leurs flammes adultères, et Virgile s'écrie avec toute 
l'antiquité profane : 

.... Sedet, aeternum que sedebit 
iDfelix Ths^eas. 

Or, d'où vient- il que tous les siècles, même ceux 
qui pensaient que l'amour de Dieu n'a pas de frontières, 
se figurèrent une région d'éternelle félicité et d'irrémé- 
diable douleur ? C'est qu'il faut nécessairement qu'une 
intelligence libre ait fait le bien ou le mal , dans un 
monde où les penchans et les volontés inconstantes 
s*écouIent et renaissent avec les instans et les heures; 
que «nous ne pouvons concevoir Dieu, comme s'ex- 
« prime M. Cousin, sans le concevoir comme la cause 
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«et la substance du bien; comme le représeoUat ea 
a quelque sorte de la loi morale, c'esL-à-^dire suas lui 

< rapporter la loi qui nous «est imposée. Or, e(i même 

< temps que nous concevons Dieu comme imposant une 
tloi juste, BOUS m pouvons ne pas concevoir qu'il 
€ n'attache une récompense ou une peine à- rdQçom- 

< plissement de cette Ipi ou à son infraction» » 

« Lui-même frhomme] esl Tinstrument de sa propre grandeur, 

«Libre quand il descend et libre quand il monte, 

« Sa noblo fierté fait aa gloire ou s^ lioqte. 

«Quand il a dépouillé ce corps matériel, 

« Descendre on remonter, c'est l'enfer ou le ciel ! 

«L^ liberté nous pprto entre ce double j|b)me, 

« De bien pour la Tertu , et de mal pour le crime ^ » 

Et si, au lieu de faire craindre les dieux comme So- 
phocle, Eschyle les fait aimer, il n'établit pas avec 
moins de force les chàtimens éternels. Fille de la charité, 
la justice n'apparatt jamais sans sa mère. Or, consomme- 
t-etle son suicide^ l'Eglise catholique, quand elle trouve 
une sanction pénale contre chaque action mauvaise, 
chaque idée funeste, chaque principe subversif; quand 
elle fait gravir au criminel les marches qui conduisent 
à l'infamie, et livre sa mémoire à l'opprobre P La no- 
tion de causalité n'est-elle pas applicable aux êtres in- 
telligens et libres, qui veulent et savent ce qu4ls font? 
Tous les actes qu'ils posent, s'écrie un philosophe mo- 
derne, refluent sur eux comme vers leur source, et ils 

• 1 M. de Lamartine, OEuvré$ $ompUt99» t. II, p. 74. 
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doJTeût porter, absorber les conséquences, parce qu'ils 
ont posé les principes. 

En ne croyant pas, avec M. P. Leroux, au paradis 
et à l'enfer du Cbristianisme, qui lui semble n'avoir 
été créés que par la folie des hommes; en ébréchaut 
le glaive de la justice divine, on donne au criminel la 
sécurité dans ce monde, et la couronné dans l'autre. 
Les plaies les plus hideuses ne défigureraient plus 
rimage divine : il n'y aurait plus de souvenir qui sou- 
tint et fortifiât le fidèle ; depuis dii^-huit siècles le genre 
humain serait le jouet d'une déception immense. Que 
présenteriez-vous dès lors au siècle au lieu et place de 
ses croyances? Seraient^ce de pures abstractions qu'il 
faudrait nous croire sur le sens et la portée des paroles 
du Christ? La justice, si elle n'est point dureté dans 
le magistrat, changerait-elle de nom dans le souverain 
juge ? En f^piisant rouler des tonnerres d'anathème contre 
les prévaricateurs de la loi, V Église catholique ne eon- 
somnae donc que les lois de la logique , de l'équité et 
d'une déduction rigoureuse. 

«Je ne pense pas, dit Locke, qy'il y ait d'homme 
« assez grossier pour nier que Dieu ait donné une telle 
« règle par laquelle les hommes devraient se conduire. 
«D'ailleurs, sa bonté et sa sagesse le pqrtent à diriger 
« nos actions vers ce qu'il y a de meilleur, et il a le 
<x pouvoir de nous y obliger par des récompenses et des 
a punitions d'un poids et d'une durée infinie dans une 
« autre vie , car personne ne peut nous enlever de sa 
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«main^» Se reposerait-on, en niant les peines éter- 
nelles, sur la bonté infinie de Dieu P Mais < quand tous 
« dites que la bonté de Dieu est infinie, que prétendez- 
4 vous dire? Qu'il ne punit jamais le crime? vous n'o- 

< seriez. Qu'il n'abandonne jamais le pécheur? Les Saiil, 
t les Ântiochus , les Pharaon vous ont appris le con- 
«traire. Qu'il sauvera les impudiques, les mondains, 
« les vindicatifs, les ambitieux comme les justes? Vous 
a savez que rien de souillé n'entrera dans le ciel. Qu'il n'a 
« pas créé l'homme pour le rendre éternellement mal- 
«heureux? Mais pourquoi a-t-il creusé l'enfer sous nos 
«pas^?» L'humanité se développe-t-elle aux lointaines 
mélodies d'un avenir entrevu dans un songe ? Est-il bien 
difficile de connattre sa destinée dans son ensemble et 
dans ses détails? Oui, dit -on: savant de résoudre de 
« tels problèmes^ il faudrait d'abord savoir pour quelle fin 
^générale Dieu a créé l'humanité, puis pour quelles fins 
a particulières il a créé successivement chaque partie de 
« l'humanité. Or, c'est déjà à grand' peine si l'on s'en- 
« tend sur le premier point. Que sera-ce donc du second^ 
« qu'enveloppent et que voilent encore de bien plus grandes 
« obscurités ? Que doit faire l'homme ici-bas ? Qu'y doit 
« faire en particulier telle ou telle société ? Voilà certes 
« des questions qui ne se résolvent pas aisément ^. *€ Quant 

< à l'art de développer nos diverses facultés, une fois que 

1 Essai sur l'entendement humain, Iîy. II, cb. XXVIIÏ , g 8. 

^ Massillon, Sermon sur la fausse conscience, 

3 Cours de philosophie, par M. Damiron , t. I", p. 304. 



SUR LA PHILOSOPHIE DU CHRISTIANISME. 417 

« nous sommes libres^ quant à la manière de prendre l'é- 
oi preuve et d'en tirer tel parti qu'il plaît à notre volonté^ 
« quant aux dispositions morales dans lesquelles nous re- ' 
« cevons la peine ou la récompense^ rien sur ces points ne 
« saurait être réglé et disposé par Dieu; sinon peut-être 
fi qu'avec le temps ^ et avec un temps indéfini^ à force 
<i d'épreuves et d'expiations^ et aussi d'inspiration et de 
« grdces particulières^ dans cette vie ou dans l'autre^ nous 
« devons finir par nous amender^ nous améliorer^ et ac^ 
« complir toute la pensée du Créateur *. » Ce serait à grand' - 
peine que l'on parviendrait à connaître la nature et la < 
fin de rhomoie, les secrets de son être, ses droits, ses 
devoirs, ses espérances, les magnificences de sa des- 
tinée, quels seront les rivages où il lui sera donné d'ar- 
river un jour P L'homme, esprit enfermé dans un corps, 
ou intelligence servie par des organes dominant et ré- 
gissant l'action cérébrale, ne trouve- t-il pas, dans le 
sacrifice de ses passions fougueuses, une source inépui- 
sable de patience, de fermeté, d'allégresse? Une em- 
preinte céleste ne rayonne-t-elle pas sur son front qu'a- 
nime le double flambeau de l'intelligence et de la vie? 
La pensée ne s'élance-t-elle pas au delà et derrière ce 
monde qu'elle embellit et qu'elle ordonne? N'avait-il 
pas raison, S. Paul, de dire aux habitans d'Athènes, 
que nous sommes enfans de Dieu; qu'en lui nous 
avons la vie, le mouvement et l'existence P A-t-il tort 
de croire, le juste, qu'après la dissolution du corps on 

1 Cour$ de philouphie, par M. Damiron, t. P% p. 298. 
II. 27 
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le lui rendra céleste, spirituel; que, lorsque sa onaison 
de boue sera détruite , il entrera daas la maison divine; 
qu'en quittant un monde de ténèbres, d'infortunés, de 
mourans comme lui , il s'élancera au milieu des soleils, 
dans un séjour où Ton ne meurt plus; que là, revêtu 
de sa peau , il verra Dieu dans sa chair : Et in came 
meâ videbo Deum meum ? 

Sans pousser jusqu'à ses profondeurs cette vérité; 
sans l'établir d'une manière invincible par le témoi- 
gnage du sens intime et l'autorité du sens commua; 
par tous les phénomènes de liberté et d'activité qui se 
manifestent en nous; par l'excellence des œuvres de 
l'intelligence et leur différence absdlue de tous lea pro- 
duits matériels; enfin, par l'empire que l'homme exerce 
sur la nature malgré sa faiblesse apparente; sans re- 
monter jusqu'au principe et à l'origine des choses, par 
son âme, l'homme communique avec Dieu; par son 
intelligence, il est en rapport avec la sphère des espriU 
purs ; par son corps , il est en relation avec le monde 
matériel et tous ses règnes. Or, la ressemblance avec 
Dieu consiste dans la participation aux perfections de 
Dieu , par conséquent dans un principe de conformité 
et d'union avec l'Être. Aussi le Créateur posa- 1- il son 
œil éternel , c'est-à-dire jeta4-il des rayons de lumière 
sur les cœurs des hommes , leur montrant la grandeur 
de ses œuvres , c'est-à-dire qu'il leur communiqua toute 
science à leur berceau , en les regardant de son regard , 
selon l'expression de l'Écriture. Si, déchu de ses préro- 
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gatives, Thomme marche courbé sou^ le joug d'une 
sentence de fer; s'il ne traîne plus que les débris d'un 
vaisseau foudroyé, au milieu des tristes restes de notre 
nature, que de témoignages multipliés de sa fin su- 
blime ? 

Il est difficile de s'entendre pourquoi Dieu a créé V hu- 
manité ; mais s'il est difficile d'arriver a celte évidence 
sur cette Théodicée qui , au pied des rochers de l'Idu- 
mée, divisait Job et ses amis, et sur laquelle les Leibnitz, 
les Clarcke et les Newton ne sont point tombés d'acoord , 
la religion fait connaître dans une pleine certitude la 
dignité, l'immortalité et la félicité éternelle de l'Âme; 
cette cité permanente où nous devons être recueillis 
après cette vie. Des devoirs imposés, parce que l'homme, 
dont l'organisme est régi par une puissance intelligente 
et libre, ayant pour destinée de rendre hommage à 
l'infinie sagesse , est né pour agir, pour atteindre un 
but; des lois prescrites et la possibilité de les accom- 
plir; Jésus-Christ qui se montre tantôt sous la figure 
d'un bon pasteur cherchant à travers les montagnes une 
brebis égarée ; tantôt sous le symbole d'une poule qui 
couvre ses poussins de ses ailes; partout comme épui^ 
sani les trésors de sa tendresse et de sa miséricorde ; 
une Eglise fondée , c'est-à-dire ce qu'il y a de plus au- 
guste et de plus solennel; l'enseignement des apôtres 
et de leurs disciples , ne font-ils pas entrevoir, dans l'om- 
bre mystérieuse de Tavenir, la destination de l* homme? 
Quelle promesse plus explicite et plus solennelle que 
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celle faite par le Christ à ceux qui auront foi en lui, d'une 
autre destinée dans le royaume des cieux? Or, cette 
magnifique promesse, ces divines espérances qui gagnè- 
rent tant d'àmes à la doctrine évangélique, ne se lais- 
sent-elles pas saisir avec sincérité, avec force? En nous 
donnant l'être, Dieu nous aurait-il dit : Je te crée pour 
v^éter dans l'ignorance de ta vie future , pour m'a- 
dorer ou me maudire, selon tes fantaisies; pour m'ai- 
mer ou me. haïr, selon tes caprices? Est-il ^al, même 
à nos yeux, de déployer l'énergie et la puissance du 
talent pour célébrer la vertu ou le vice, de se dévouer 
à Dieu et. à sa patrie, ou bien de les renier, de les 
trahir et de se plonger dans l'ignominie la plus pro- 
fonde? 

Ne connaissent-ils pas la fin de t' humanité, ces âmes 
dont la vie s'écoule dans des privations et des travaux 
les plus fatigans pour soigner et nourrir successivement 
un père aveugle, une mère paralytique, et s'élèvent 
ainsi jusqu'à l'héroïsme? Ces martyrs de la foi, qui ne 
se troublaient pas devant les instrumens de la mort . 
Agnès, Ignace d'Ântioche, le vieux Polyca^pe, la mère 
et les sept enfans Macchabées, leur fut-il bien difjjicilc 
de s* entendre pourquoi Dieu les avait mis au monde? 
Ne savaient-ils pas non plus , ces hommes persécutés . 
outragés , proscrits , foulés aux pieds , r^ardés comme 
l'opprobre des juifs et la risée des gentils , que la mort 
allait essuyer leurs larmes ; qu'alors il n'y aurait plus 
pour eux ni deuil, ni douleur^ ni souffrance? Or, si 
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V humanité tout entière est créée pour Dieu , source de 
tout bien^ centre de toute perfection, chaque partie 
de {'humanité Test aussi. Que doit donc faire l* homme 
ici-bas ? Répondre à sa fin sublime , à ses immortelles 
destinées. Que doit faire telle ou telle société? Lutter 
contre les obstacles qui l'empêcheraient d'atteindre sa 
destinée. Si, en face de l'immensité de l'univers, de 
ses perpétuelles et infinies modifications, une certaine 
philosophie se sent emprisonnée dans les liens de l'igno- 
rance ; si le développement des deux dogmes généra- 
teurs, la déchéance et la réhabilitation, dogmes qui 
se trouvent dans toutes les traditions générales de l'hu- 
manité^ et qui sont le Christianisme même, sont voilés 
pour elle, il est évident que l'homme, durant sa labo- 
rieuse carrière, cherche sans repos sa route de la dé- 
chéance à la réhabilitation, pour arriver au but qu'il 
désire. Or, n'est-il pas rationnel , philosophique, d'ap- 
pliquer aux phénomènes de la vie des nations le dogme 
chrétien, de retrouver dans chaque peuple Y homme 
dont parle l'Ecriture ? 

Pourrait-on concevoir une plus haute idée dé l'espèce 
humaine, exprimer un sentiment plus noble, plus 
sublime que de répéter ce que Job disait de la fin de 
V homme j il y a des siècles? Que peut-il entrer de plus 
honorable dans le cœur que d'espérer que non -seule- 
ment l'àme , cette substance spirituelle et incorruptible, 
ne saurait être un reflet de cet argile sur lequel elle agit 
avec tant de puissance et dont elle ne reproduit aucun 
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caractère , mais que le corps lui-même , après avoir subi , 
par sa dissolution , l'arrêt contre toute chair, entendra 
un jour dans la tombe la yoix du fils de Dieu; que sa 
cendre éteinte et sa poussière insensible se ranimeront 
au souffle de celui qui le» avait tirées du néant; et qu'a- 
lors , renouvelant sa jeunesse comme celle de l'aigle, 
revêtu d'une force ^ d'une grâce , d'une beauté impé- 
rissables, il nagera dans d'éternelles délices? Que sont 
devant cette science de la vie , sous tous ses aspects , 
les doctrines éclectiques, avec leurs formules creuses, 
stériles, privées de traditions et de logique, et qui s'a- 
gitent dans leur tombeau comme iln mourant qui a 
encore quelque rêve de vie ? Cest dans les écritures di- 
vines et non dans de ysàns problème» que le besoin des 
grands cœur$ peut se satisfaire, en attendant que l'es- 
prit, avide de connaître, se rassasie de la plénitude 
de la science, contemplant la vérité dans son principe, 
embrassant d'un coup d'œil toutes choses; que le cœur 
étanche sa soif ardente du bonheur, remplisse ses im- 
menses désirs et son insatiable amour; que, plongé 
dans cet océan de gloire qui environne le trône de 
Dieu, tout pénétré de cette splendeur, le juste de- 
vienne semblable à lui-même, eomtne le miroir qui 
réfléchit les rayons du soleil , brille de l'édat de œt 
astre et renvoie tous ses feux. 

Quant à l'art de développer nos diverses facultés^ si 
rien n'est réglé et disposé par quelques écoles; si les 
unes absorbent la création dans l'activité de l'àme hu- 
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maîoe , les autres racUvité de Tàme humaiDe daqs la 
création^ tout est réglé et disposé par Dieu. L'homme 
ne peut se trouver un seul iastaat en face du monde et 
de èes manifestations , dans étreimmédiatemeat rappelé 
aux obligations morale», sans lesquelles et lui-même , et 
ce monde et toutes ses variétés ne seraient qu'un misé- 
rable, jeu > une ombre yainCé Que chacun de nous^ di- 
sait S. Paul , se sanctifie dans Tétat où il a été appelé ; 
qu'il s'avance dans la perfection pour être placé dans 
cette société immortelle de bienheureux ^ qui seront 
tous rois, et dont le règne n'aura point de bornes^ 
Or, ne développèrent --iU pas leurs facultés les grands 
hommes vraiment dignes de ce nom , qui se signalèrent 
par une élévation extraordinaire de vues et de pensées; 
par la sublimité d'un courage que rien ne put étonner 
ni abattre, et par des actions et des œuvres admirables, 
merveilleuses? Ou bien, n'était-ce pas développer ses 
facultés que de planer au-dessus des choses humaines; 
de regarder la gloire de ce monde comme une fumée 
qui se dissipe dans les airs; de savoir non-^seulement 
pardonner une injure, majs en aimer l'auteur, et ne 
se venger que par des bienfaits; de réduire l'opinion 
bruyante de la multitude à sa juste valeur, de la compter 
pour rien et prendre pour règle, non les discours d'au- 
trui, mais sa conscience; de marcher à travers les cla- 
meurs, les insultes^ les calomnies, sans se détourner 
un seul instant de la voie de ses devoirs; de s'élever au 
rang des enfans de Dieu , et de remonter ainsi aux pre- 
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miers efforts de ces penseurs qui relevèrent hardimeot 
les élémens de la vie réelle, en travaillant à la structure 
de ce temple qui doit toujours croître et ne se terminer 
jamais : In qùo omnis œdificatio constructa crescrit in 
templum sanctum in Domino, selon la lumineuse expres- 
sion de l'apôtre ? 

Quant aux récompenses et aux punitions futures, 
les grands cœurs ne peuvent pas s'attacher à des peut- 
être, à des idées flottantes, à des indications impar- 
faites, qui se trompent sur les perfections de Dieu, en 
lui attribuant une fausse sagesse, et siir l'homme, en 
lui prêtant une fausse nature, abaissant par consé- 
quent le Créateur et sa créature, et se fondant en ina- 
nités stériles. Les grands cœurs raisonnent et concluent. 
Celui, disent-ils, qui a rompu avec Dieu, par l'acte ré- 
fléchi d'actions coupables , comment rentrera-t-il en 
société avec Dieu? De lui-même il ne le peut pas, puis- 
qu'il ne peut contraindre Dieu de s'unir à lui ; et la 
justice divine ne peut pas non plus s'unir à la destruc- 
tion de l'ordre, ni aimer le mal. Donc, aussi longtemps 
que Dieu sera Dieu, aussi longtemps qu'il s'aimera 
comme le principe de toute perfection et de tout ordre , 
il ne peut aimer un être mauvais, ni s'unir à lui ; donc 
leur séparation, une fois commencée, est éternelle. 
« De même que la conception de la justice rétablit à 
« nos yeux l'ordre et la lumière dans le monde externe, 
« de même la conception de l'autre vie, et de la réalisa- 
« tion future de l'harmonie légitime de la vertu et du 
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« bonheur, me fait consentir sans murmure aux mi- 
« sères de cette vie. Je conçois que cet ordre de choses 
« est un état passager, et que Tordre éternel que me 
« révèlent les principes absolus de la justice et du mé- 
«rite sera rétabli dans un autre mondée » 

Rien n'est établi^ dites-vous, quant aux dispositions 
morales dans lesquelles nous recevons la peine ou la ré- 
compense; c'est-à-dire que la Providence a dispensé 
avec tant de sagesse les biens et les maux de cette vie, 
que chacun dans son état, quelque brillante qu'en 
paraisse la surface, est abreuvé de peines, afin qu'il 
y ait pour lui des occasions de résignation et de cou- 
rage. C'est surtout dans les afflictions et les souffrances 
que nous accomplissons toute la pensée du Créateur^: 
une àme chrétienne les regarde comme les marques 
de la surveillance de Dieu sur elle, comme le gage pré- 
cieux des promesses futures, comme les traits heureux 
de sa ressemblance avec le Christ. Comment donc les 
grands cœurs^ qui répandent la lumière dont ils sont 
enflammés, qui se consument pour éclairer leurs sem- 
blables, et leur rappellent ce qu'ils se doivent à eux- 
mêmes, ce qu'ils doivent aux générations qu'ils enfan- 
tent, pourraient-ils se détacher de la pensée des châti- 
mens, qui sont là suite de la violation volontaire des 
lois de l'intelligence, quand, après la mort, tout chan- 
gement est impossible, parce que l'homme, séparé de 

1 Fragmens philosophiqtMS, par V. Cousia, 2'édilioQ, p. 280. 

2 Voy. le Sermon de Massillon sur les afflictions. 
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Dieu, ne peut plus ai l'atmer, ni s'aimer lui-iDèaie> ni 
par conséquent se repentir ? 

Pour se dégager t de l'affreme croyance à ta damna- 
< tian étemelle \ » il faudrait établir Timpossibilité d'une 
punition éternelle , nier le calraire et la justice diyine. 
On ne fait pas taire la yérité en la couvrant d'un voile, 
comme on faisait battre les tambours et sonner les 
trompettes lorsqu'on jetait les enfans dans les bûdiers 
à Carthage. t L'humanité proteste aujourd'hui victorien- 
c sèment contre une implacable théologie d'anathème et 
c de désespoir^. » Mais quelle théologie s'efforoe-trdle de 
faire plier Vhumanité sous le poids des anathimes ? Si 
les actions de la justice divine ne reposent point sur 
les protestations de l' humanité j est-oe à la théologie qu'il 
faut s'en prendre? L'avenir serait- il mmus rempli de 
dangers, et ces dangers se dissiperaient- ils quand oo 
fermerait les yeux pour ne pas les apercevoir? Lors- 
qu'une main invisible eut tracé à Baltbasar l'arrtt de 
sa mort; que Daniel lui eut expliqué, avec une liberté 
de prophète, trois effrayantes vérités, qu'eussent servi 
au roi des protestations contre la hardiesse du disoours 
du jeune Hébreu? Eossent^ils désarmé la force du del , 
brise le glaive du Seigneur? Lequel a plus de charité, 
celui qui vous dit de travailler sans relâche sur votre 
propre coeur, pour en arracher tout ce qui le sépare 
de l'Être parfait qu^il adore, ou celui qui vous encou- 

1 Revue des deux Mondes, i" décembre 1839* p. SaH. 

2 Idem, i" aTril 1839 , p. 621. 
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rage à ne pas vous inquiéter d'une punition qui attend 
le coupable? Avant d'être une fiction en poésie, Né- 
mésis a été une réalité dans la vie du crimineK 

Je sais bien que oe qui préserve du mal la majorité 
des hommes, c'est le sentiment de n'avoir jamais fran- 
chi la ligne de l'innoeence ; que plus on resserre arbi- 
trairement cette ligne, plus on expose l'homme à la 
dépasser ; que quelque l^ère que soit l'infraction , par 
cela seul qu'il a vaincu le premier scrupule, il a perdu 
la sauve-garde la plus assurée; que les lois qui lui font 
regarder comme nécessaire ce qui est indifférent, font 
bientôt regarder comme indifférent ce qui est néces- 
saire; mais transportez la justice divine au fond de la 
conscience, et dites si le jugement du démérite ne pro- 
nonce pas que le mal est digne du châtiment; s'il n'est 
pas équitable que le coupable reste là où il s'est libi^- 
ment placé, et où il demeure de sa volonté propre? Ce 
jugement absolu n Vt^il pas une valeur absolue^ trans- 
cendante? Dieu conçu par nous comme la justice sou- 
veraine , nous ne pouvons ne pas concevoir que le prin- 
cipe absolu du démérite ne soumette Dieu lui-même à 
son empire. Or, cette nécessité absolue de la justice 
distribu tive, l'appellerait-on théohgie d'anathème? 

Le développement des mœurs, et par conséquent 
des lois d'accord avec la marche des sciences, parvien- 
dra peut-être à proscrire la guerre, qui a moissonne 
« plus d'hommes que tous les supplices ensemble , en- 
ff lève aux familles les soutiens les plus nécessaires, à 



428 ESSAI 

« l'Etat les citoyens les plus utiles, les plus braves, et 
« répand sur les peuples des maux et des souffrances 
« que l'on né doit jamais craindre d'exagérer, puîsqu'oQ 
« ne saurait jamais en peindre toute l'étendue ^ ; » mais 
la marche la plus rapide dans les sciences philosophi- 
ques, les protestations les plus éner^iques^ y lesplusdéses- 
péréesy ne d^ageront jamais ces deux principes absolus 
qui s'imposent à la raison : le principe moral obliga- 
toire, et le principe nécessaire du mérite et du démé- 
rite. Or, ces deux principes révèlent les conséquences 
qui en découlent, la loi du devoir et la justice de la 
volonté divine. Et comme la raison n'atteint pas les 
dogmes directement, mais par l'entremise du verbe, 
méditez l'enseignement du Christ , et détruisez, si vous 
le pouvez^ ce qui ne tremble pas sous vos mains, et 
qui est assez grand pour braver les orag^ que le senti- 
ment de notre perfectibilité soulève sur nos tètes. 

Il fallut à l'un de nos grands poètes un grand effort 
de la raison pour ne pas voir derrière les cinq aigles 
gigantesques du Liban la grande et terrible figure du 

r 

poète des vengeances, d'Ezéchiel, s'élevant au-dessus 
d'eux , et leur montrant de l'œil et du doigt la ville 
que Dieu leur donnait à dévorer, pendant que le vent 
de la colère divine agitait les flots de sa barbe blanche, 
que le feu du courroux céleste brillait dans ses yeui. 
Et qui plus que M. de Lamartine sema des fleurs sur 
la route t par laquelle nous devons tendre au but pro- 

1 De Vinfluenee des lois «tir les mœurs, etc.; par M. Malter, p. 113. 
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« chaio ou éloigné que la Providence , manifestée par 
<t les faits , pose sans cesse devant nous ^ ? » 

« L'élément de miséricorde manquant à sa philosophie^ 
« la théologie n'a plus été qu'un jeu d'esprit^ un sophisme 
« où de grandes intelligences se sont débattues contre leur 
« témoignage intérieur. » Je ne sache pas que la philo- 
sophie s'appuie sur un élément de miséricorde; elle se 
base sur des élémens qui président nécessairement à 
Texercice de son activité libre. Parla-t-on jamais d'une 
géométrie ou d'une physique de miséricorde? Parla 
nature de ses objets, la philosophie poursuit ce carac- 
tère d'universalité dans lequel sont fondus fous les élé- 
mens réels. Or, ces diverses idées ne demandent pas 
miséricorde^ n'existent pas par grâce : elles se rappor- 
tent au principe de la raison humaine. Ces élémens de 
la philosophie^ ces faits attestés par l'autorité de la con- 
science '^y la philosophie du Christianisme garantit leur 
réalité , les réunit , les éclaire l'un par l'autre. 

Quelle autre philosophie^ d'ailleurs, fut-ce celle de la 
Grèce dans ses plus beaux jours de vigueur, de matu- 
rité et de sagesse, qui apporta 'Sur la terre ce mot di- 
vin : vous aimerez^ que le Christ enseigna par le pré- 
cepte , expliqua par l'exemple ? Devant la charité de 



1 Sur la politique rationnelle, par Alphonse de Lamartine, p. 37. 

2 a II n'y a pas d^autres élémens de la philosophie , il n'y en a pas plus 
«qae ceux que nous avons signalés, savoir : ridéederolile, du juste, 
«ridée da beau, Tidée du saint et du divin , l'idée du vrai et du vrai 
c( en soi , et ceux-là épuisent la capacité de la nature humaine» Cours 
de philosophie, professé par M. V. Cousin, 1828, â'^ leçon, p. 4. 
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rÉyangiie combien s efface Tainour platooique que la r^- 
mioisceoce fait naître , et (|ui proYoque à 6oa toar la ré- 
miniscence! OrestCy par obéissance pour les immortels, 
plonge le fer dans le sein de sa mère; Pilate applaudit 
à ce meurtre ; mais de la théologie découlent , comme 
d'un fleuve , ces augustes mystères qui échauffent i'àme 
et la pressent de s'envoler loin des sensations et de leur 
tumulte, dans le monde de l'esprit, de la vérité, de la 
beauté ineffable. Que celui qui a reçu le glaive fasse 
respecter les lois par le glaive; mais la religioo a a 
point de bourreaux, ni l'instinct de la mort et du 
champ de bataille. Elle enfante une justice bienfai- 
sante, paisible, sereine, se proposant l'éducation des 
hommes sous la forme d'un châtiment qu'elle tempé- 
rera toujours; elle a des peines qui ne flétrissent pas, 
des entrailles, de la miséricorde, de rintelligence; et 
quand le crime, poursuivi au dehors par la justice 
humaine, au dedans par les remords, ne trouve plus 
d'asile , elle lui ouvre son sein , et là encore il rencontre 
la paix et l'espérance. 

Dans la spéculation libre, le champ de la discussion 
est ouvert à toutes les opinions, à toutes les conditions 
de la critique , à toutes les enivrantes perspectives ou- 
vertes par le génie de l'homme. Les divers points phi- 
losophiques , en liaison avec la théologie , sont attirés 
vers les parties extrêmes de la religion , comme l'ai- 
guille fascinée par les pôles : ils atteignent la hauteur 
transcendante des matières, en éclairent les ombres 
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et, en s'uaissaat à la yérité absolue, ils s'uoisscat à 
l'Elre suprême. Ghoieissous un exemple , le dogme de 
la Trinité qui nous découyre en Dieu une vie absolu- 
ment séparée de tout contact avec le créé , le contin- 
gent , le fini* « Cest par l'expression de ce dogme sacré 
< que TEglise commence ses instructions dogmatiques, 
t Nous adorons , tous dit*elle, la trinité dans l'unité^ et 
« l'unité dans la trinité. C'est par cette formule de l'idée 
« unirerselle que l'enfant chrétien balbutie au berceau , 
«et qui le prépare à comprendre plus tard la doctrine 
«et la science métaphysiques. La yertu de cette for* 
« mule , expression de la vérité pure , pénètre dans l'en- 
4 fant l'idée de l'être jusque dans sa profondeur. Elle 
«féconde le sens commun, elle éclaire rintelligcDce* 
« L'idée de la trinité-Dieu est l'idée-mère de la science 
«métaphysique, comme la notion pure de l'identité 
«du sujet du verbe et de l'attribut est notion^mère, 
«du moins la condition nécessaire de nos connais- 
« sauces. C'est en vertu de sa foi, et en raison de sa foi 
«au mystère de la trinité, que le chrétien conçoit la 
«distinction entre l'être, l'existence et la vie, qu'il ne 
«confond point les termes dans l'unité et ne sépare 
« point la substance. C'est par la foi qu'il comprend le 
« sens de la hiérarchie et de l'ordre , le sens de la loi 
«universelle*.» 

Or, qu'il y a loin de la doctrine chrétienne de la tri- 
nité à ces théorèmes purement philosophiques, qui veu- 

1 Philoiophie du Christianisme, par M. BaaUin, t. i<% p. 248. 
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lent faire plier un mystère aux exigences de la raison 
pure; à celle idéologie qui ne croit expliquer la raison 
humaine qu'en expliquant la raison absolue; qu'en rap- 
portant à la raison divine, comme élémens de sa vie, 
tous les élémens de notre propre raison, comme si le 
fini était aussi nécessaire que l'infini, qu'il n'y eût 
point de distinction radicale entre l'un et l'autre ^ ! La 

philosophie chrétienne conserve religieusement l'essence 

f. 

de l'auguste vérité , selon l'enseignement des Ecritures 
et les définitions de l'Eglise; elle fait marcher de front 
la théorie et la pratique ; elle n'agite point stërilemeat 
un Qambeau qui éblouit, mais répand une lumière 
qui vivifie et qui féconde. Aussi est-elle la campagne 
fidèle, l'ingénieuse et infatigable amie de l'homme au 
berceau , dans la vie et au delà de ce monde. Or, pour- 
suivre les idées qu'elle inspire, en chercher les moyens 
d'application , vaut mieux que d'errer sur la lisière de 
l'impossible, de flotter dans les nuages, et de jeter les 
esprits sur la margelle des fontaines magiques, d'où 
coulaient des ondes pleines d'infinies murmures. 

La théobgie chrétienne n'a plus été qu'un jeu d'es- 
prit, un sophisme où de grandes intelligences se sont 
débattues contre leur témoignage intérieur; mais com- 
ment la science divine, exposée selon les principes de 
la logique , tie cette méthode qui , assujettissant la 
pensée à des formes fixes, porte dans les opérations les 
plus subtiles de l'esprit la régularité des mathémali- 

^ Yoy. V Essai sur le panlhéisme moderne, par M. H. Maret. 
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queS; et de cette dialectique qui est l'àme de loutes 
les discussioDS modernes, serait -elle un jeu d'esprit^ 
quand, réunie dans un seul corps de doctrine, elle 
donne au raisonnement la solide base des écritures et 
de la tradition; qu'elle prête à ces deux sources de vé- 
rités la fécondité du raisonnement qu'elle appuie sur 
des fondemens, qu'elle pose l'induction et la déduction , 
l'observation des phénomènes et l'étude du passé qui 
complète, confirme toutes les questions étudiées à la 
lumière des documens d'où découlent les brillantes 
pages de l'histoire? 

Dans toutes les sciences on n'établit pas de monu- 
ment avec des débris; on travaille sur certaines don- 
nées, sur certains faits primitifs que suppose toute pen- 
sée, toute recherche, toute action à l'aide de certains 
principes, suivant certaines méthodes, avec telle ou 
telle de ses facultés et de leurs lois. «En partant des 
a vérités qu'il connaît déjà , l'homme peut en déduire 
« d^autres, liées aux premières par des rapports de dé- 
< pendànce nécessaire, en vertu desquels celles-ci étant 
« une fois posées, les secondes le sont aussi ^ » Examiner 
les données que peut supposer une science, les prin- 
cipes sur lesquels elle repose, les méthodes qu'elle suit, 
les facultés et les lois de l'esprit qui peuvent concourir 
à sa formation , c'est faire sa métaphysique. Or, si t la 
« morale, qui se compose de la vérité et de la justice, 

1 E$$ai WLT la philotophie det sciences, par A. M. Ampère , préface , 

p. xxui. 

» 

II. 28 
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«a besoin d'uoe métaphysique éclairée; qui la ooq- 
«duise, autant qu'il est possible, à layérité, ou, pour 
« parler plus exactement, qui , autant qu'il est possible, 
« la préserve de l'erreur ^, » la théologie chrétienne n'au- 
rait-elle pas, comme toutes les sciences, sa métaphy- 
sique qui l'agrandit jusqu'aux proportions des vérités 
générales qui dominent l'espèce humaine ? 

Qu'est-ce que la théologie chrétienne ? D'où tire-t-«lle 
son origine et ses lois? «La théologie véritable, ou la 
«science des choses divines ou humaines, qui a Dieu 
« pour objet, s'écrie Diderot, a trois parties qui s'en- 
«chaînent l'une à l'autre. L'histoire des faits sur les- 
«quels porte la révélation ou théologie positive, sans 
« laquelle il n'y eut jamais que de vains et dangereux 
« raisonnemens : la connaissance des dogmes qui résul- 
« lent de ces faits, ou la théologie dogmatique, qui ne 
« peut être qu'une logique saine appliquée aux faits de 
« la religion : la connaissance des devoirs qui se réduit 
« à une seule et grande règle , la conformité de nos vo- 
« lontés à celle de Dieu , et qui n'est qu'un développe- 
« ment méthodique de l'Evangile et des ordonnances 
« de l'Église universelle \ » Puisant en Dieu son origine 
et ses lois , on ne saurait la connaître qu'autant que 
l'on connaît, et au degré où l'on connaît les lois et la 
nature de l'Être infini. Donc toute théologie a pour 

1 Du polythéisme romain, par Benjamio Gonstaot, 1. 1", p. 208. 

2 Counde littérature de La Harpe, t. XI , p. 550, ehap. de rédacition 
publiqae. 
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A 

point de départ l'Etre absolu, c'est-à-dire Dieu. Et 

A 

comme l'Etre en général peut être conçu sous là no-- 
tion de l'infini et du fini , idées qui ne sont point en- 
gendrées l'une de Taulre, mais qui sont primitives dans 
notre esprit , quoique le fini ne soit pas aussi nécessaire 
que l'infini, car il y a une diçtinction radicale entre 
l'un et l'autre, la théologie renferme virtuellement la 
double foi à l'existence de l'Être infini et de l'être fini ; 
donc ce qu'il y a de plus clair en réalité , de plus fécond 
en lumière. Or, ôlez la conception du caractère général 
de \^ théologie chrétienne; négligez de faire sortir du 
fond de la révélation ce qui y est contenu, et que 
ri^lise accepte de la main des siècles , et vous aurez 
de l'imagination, mais pas de dialectique, ni de ré- 
flexion dans l'intelligence. Les conceptions de la philo- 
sophie du Christianisme , que la philosophie de l'his^ 
toire retrouve à la suite de ses recherches comme la 
dèri^iière Conclusion des faits , sont donc des données 
métaphysiques , données sans lesquelles la métaphysi- 
que ne saurait subsister, et l'examen de ces données 
font partie de la théologie chrétienne. 

Après l'examen ce ces données vient naturellement 
celui des principes sur lesquels elle repose* Ces prin- 
cipes de. la foi considérée dans son origine; ces règles 
qui constituent, organisent la société, sa conservation 
et son développement, est l'enseignement divin révélé 
par le verbe; doctrine vraie et perfectionnante, car 
elle a pour auteur celui qui a créé l'homme, et qui 

28. 
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est la connaissaDce que Dieu a de soi- même. Consi- 
dërés dans leur moyen d'acquisition , les principes de 
la foi sont fécondés par la pensée , c'est-à-dire que le 
point de départ de toute théologie est Dieu se révélant 
par la nature et parlant par la conscience, puis cette 
même révélation agrandie par la loi de Moïse, mise 
dans sa plus grande lumière par le Christ. Ces faits sont 
clairs et simples : le seul ornement qu'on puisse leur 
donner, c'est Tordre et la précision; la vraie science est 
la connaissance des faits. S'ils sont passés, l'histoire les 
rapproche de nous; mais leur horizon s'étend à mesure 
que les siècles se déroulent. Toutes les vérités, comme 
autant de rejetons , découlent de l'écriture et de la tra- 
dition. Cette double source élargit la face des idées; 
mais la doctrine erronée s'écoule comme des eaux qui 
ne se perdent sans retour. 

Des principes il est naturel de passer aux méthodes 
qui reserrent , dans les termes les plus élevées et les plus 
concis, des idées vastes et profondes. Si donc le syllo- 
gisme n'est pour la raison qu'un murmure, comme ce- 
lui d'une harpe éolienne que l'haleine du zéphir effleure 
pendant une nuit de printemps; s'il ne sert à rien pour 
l'évidence d'induction qui procède du particulier au 
général ; s'il promène des pas vagabonds dans l'intui- 
tion , qui est la connaissance directe sans aucun inter- 
médiaire, il ajoute beaucoup à nos connaissances, éta- 
blit l'évidence de démonstration , qui nourrit une soif 
insatiable de la goûter encore. Il faut y observer, avec 



1 
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M. Cousio, la forme et le fond, a Le fond est cepro- 
«cédé réel et spécial pour lequel l'esprit humain va 
« du général au particulier, et certes c'est là un procédé 
« dont il faut tenir compte dans une description fidèle 
« et complète de l'esprit humain. Quant à la forme si 
a bien décrite et si bien développée par Aristote , on 
« en peut abuser sans doute; mais elle a son très-utile 
«emploi. En général, tout raisonnement qui ne peut 
« être mis sous cette forme est un raisonnement vague y 
a sans rigueur et sans précision; tandis que toute dé« 
« monstration certaine s'y prête naturellement. Le pro- 
«cédé syllogistique, commun à l'ignorant comme au 
« savant, et inhérent à l'esprit humain lui-même, est 
a un principe original et fécond de connaissances et de 
« vérités , puisque c'est lui qui donne toutes les consé- 
«quences; la forme syllogistique , il est vrai, n'est sou- 
« vent qu'une contre -épreuve par laquelle on se rend 
« compte d'une déduction déjà obtenue, mais c'est une 
«autre épreuve précieuse, une sorte de garantie de 
« rigueur et d'exactitude dont il serait peu sage de se 
« priver. Et il n'est pas vrai de dire que le syllogisme 
« se prête à la démonstration du faux comme celle du 
«vrai; clar, qu'on prenne dans l'ordre de déduction 
«une erreur quelconque ,' et je défie qu'on la mette 
« dans un syllogisme régulier ^ » 

Or, appellerait-on jeu d'esprit cette méthode logi- 
que qui étend , élève le point de vue sous lequel on 

1 Cour» de philosophie, professé par M. V. Cousin, 1829, I. II, p. 469. 
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fait paraître le soleil du Christianisme^ et réfléchit , au 
milieu des grands éclats, des torreas de la pensée, 
des couvictions iaébranUbles ? Ea démêlant les arti- 
fices de l'erreur, en lui creusant un abUne où on l'écrase 
sous une masse de faits; en donnant avec S« Athanase 
des idées claires, nettes, précises du sujet que roa 
traite; en le faisant briller d'une lumière pure, on 
offre une instruction riche , solide f on pose les prin- 
cipes, on les enchaîne par la justesse des définitions, 
par la méthode graduelle des développemens, à d'irré- 
ensables conséquences, espèces d'Iles verdoyantes et fraî- 
ches qui ornent le courant du récit et s'y prolongent 
encore par leurs ombres. Origène, ce grand docteur, 
creusait, pénétrait les sentimens de ses élèves, il les 
interrogeait et écoutait leurs réponses; il les terras- 
sait quelquefois par des questions socratiques qui les 
surprenaient. Enfin , ayant découvert en eux un boa 
naturel, dit Fleury, il n'omettait rien pour cultiver, 
pour dompter ces esprits encore fiers. Les ayant ainsi 
préparés et excités à s'instruire par un enchalnemeat 
de discours, il en venait aux instructions solides de la 
vraie philosophie; et, après ces études préliminaires, 
il les menait à la théologie, dont la base inébranlable 
résistait au souffle de tous les orages. 

Si donc l'analyse et la dialectique n'ont pas précédé 
les mystères; si toute vérité, c'est-à-dire tous les rap- 
ports de l'homme à Dieu, sont déposés dans les sym* 
boles de la foi qui a devancé la science, si profond, si 
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impénétrable que soit un mystère , il a toujours une 
partie d'accessible à Tintelligence humaine ; on peut y 
chercher d'admirables analogies , et, pour ainsi dire, 
des harmonies rationnelles : c'est la partie philosophi- 
que. Une argumentation chaude de réalités , qui ex- 
pose les théories avec lumière et ensemble, et qui fait 
disparaître la froideur des principes sous le charme des 
développemens ; qui presse vigoureusement vers le but 
par une marche rapide, serrée, plonge dans l'idée des 
choses, donne aux études théologlffues une étendue, 
une forôe, une gravité qui accompagnent une grande, 
une vaste doctrine. « Demandez à un Bacon , à un Leib- 

4 

« nitz , à un président de Thou , à Bossuet , ce qu'ils 
« en pensent ; et ils ne craindront pas dé vous garantir 
« Texcellence de cette méthode comme étant vive, con- 
«cluante, qui presse sa marche pour la rendre plus 
cr souple, plus rapide, comme l'onde enfermée dans 
« un canal étroit s'en échappe avec plus de force et 
«d'impétuosité ^ » Il y a donc utilité toute particulière, 
nécessité incontestable à se servir, je ne dis pas du latin 
hérissé de mots barbares et surannés, dé se perdre 
dans les subtilités et les mystères d'un problème spé- 
cial, de poussera l'excès le fanatisme des formules, de 
produire des minuties qui remplissent l'esprit sans 
l'éclairer (la religion^ comme Dieu, n'est pas seulement 

1 Comparaison de la méthode des pères avec celle des prédicateurs du 
dix-septième siècle, par Mgr de Maroc» discours prononcé à roaver- 
ture de son cours d'éloquence sacrée, 1837» p. 15. 
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raison, elle est amour), niais à se servir d'une classi- 
fication rigoureuse qui fortifie par des démonstratious 
les vérités du Christianisme. 

Le génie moderne s'est préparé lentement dans le 
gymnase du moyen âge : celte première éducation lui 
a communiqué une disposition à une sorte de rigorisme 
logique, qui , si elle gêne la puissance et la liberté de 
ses mouvemens , a contracté aussi sous cette rude dis- 
cipline des habitudes sévères de raison, un tact admi- 
rable pour l'ordonnance et l'économie des idées, une 
supériorité de méthode dont les grandes productions 
des trois derniers siècles portent l'empreinte, et qui 
a porté à un haut degré la logique de l'Europe ^ 

Pourquoi repousserait-on une théologie appuyée sur 
des lois de l'esprit humain , dont les chefs-d'œuvre des 
Arnaud , des Nicole et de Port-Royal offrent de si beaux, 
de si admirables modèles? Il ne faut pas dédaigner des 
armes propres à la victoire. Serait-elle louable la con- 
duite d'un général qui, à la veille d'un combat, d'un 
assaut, dégarnirait une forteresse de son artillerie for- 
midable? Si l'édifice religieux n'était jamais ravagé par 
la flamme ou ébranlé par la tempête; si des vapeurs 



1 a Je sais loin de mépriser la scolastique; j*eo fais même ao graad 
«cas, à l'exemple de Leibnilz, qai disait y avoir trouvé de l'or. Il est 
tt impossible d'avoir plus d'esprit que les scolastiques , de déployer 
a plus de finesse, plus d'harmonie, plus de ressources dans rargumen- 
(dation, plus de cette analyse ingénieuse qui divise et subdivise, plus 
«de celle synthèse puissante qui classe et ordonne» Cours de philo- 
sophie, professé par M. Y. Cousin, 1829, t. P% p. 60. 
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ne montaient point peu à peu du sein de l'abîme pour 
obscurcir sa lumière; si tous les individus qui com- 
posent la grande famille humaine avaient la même gé^ 
nérosité tlInstincLs, la même noblesse de sentimens, 
dès lors on se bornerait à exposer le plan du Christia- 
nisme, la certitude de ses preuves » le gracieux charme 
de ses épisodes, quoique l'enthousiasme ne soit pas 
l'élément interne, l'élément abstrait, idéal et réfléchi 
de rintelligence, qu'une théosophie poétique s'évapore 
en mystiques nuées. Mais les racines de l'incrédulité, à 
mesure qu'on les arrache , semblent se renouveler par 
une v^étation souterraine; des questions de la plus 
haute importance descendent mutilées dans les ombres 
du tombeau; ce n'est plus un dogme ou tout autre 
qui est mis en question, mais la religion de Jésus- 
Christ tout entière, sa parole, son Eglise, son royaume. 
« Janaais, s'écrie un philosophe moderne, l'ennemi de 
(( l'éternelle vérité ne la combattit avec plus d'adresse, 
a avec plus de science, avec plus d'éclat; jamais il ne 
«déploya plus de ressources, profitant de toutes les 
«luuiières du siècle, s'aidant de tous les prestiges de 
« l'art, de tous les produits d'une civilisation raffinée^ 
<c mettant en œuvre et tournant à son avantage tout ce 
«qui peut fasciner les sens, exalter l'imagination, en* 
« lacer la raison, éblouir l'intelligence et séduire la vo- 
<tlonté; jamais la lutte avec le Christianisme n'a été 
» plus vivement engagée; l'attaque est commencée sur 
<t tous les points; c'est du côté de l'ennemi comme un 
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« feu roulant de pèosées , de vues , de spéculatioDS jetées 
« chaque jour dans le monde par la presse. » 

Or, à la TUe de ce dëploiement de forces ramassées, 
d'attaques sans relâche, s'agitant, poussant des débris 
de ténèbres contre la lumière, que deviendrait la théo- 
logie chrétienne si elle n'était qu'un sentiment ardent, 
une éternelle révolution dans la conception des idées, 
un renouvellement sans fin des croyances et des doc- 
trines, une marche haletante sur la pénible route de 
la vie? G>mment répondrait -elle dè^ lors aux accusa- 
tions di abattre la rainons le raisonnement, d'affecter 
l'àmej d'émouvoir et de chatouiller la sensibilité , de pro- 
fiter de son trouble pour la précipiter dans la foi; puis, 
la foi ayant changé l'état de l'dme et de l'esprit, de 
donner à l'esprit devenu docile une satisfaction théori-- 
4/ue par une explication rationnelle du système chréiien^'i 
Aurait^Ue une idée de sa grandeur, de sa personnalité 
sous toutes les formes, résultat d'une raisou éclairée, 
puissante, en exilant la raison de l'intelligence du ciel, 
pour la récompenser de ses fatigues sur la terre? Et si 
la raison, dans ses profondeurs et ses magnificences, 
traite les choses dans leur complexité, leur largeur, je 
ne dis pas qu'elle doive se faire des dogmes à elle, se 
tailler son idole; que des générations de croyans et 
d'incrédules soient là toutes prêtes à attendre la fia 
d'une lutte atroce et stérile pour passer immédiate- 
ment dans le parti d'un meilleur logicien, de Tanti- 

> Rt})Ut des deux Mondes, t. UI , p. 235. 
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quaire lé plus érudil, le plus ingéaieux; mais «d ira* 
nvers ce siècle $uper8titietm d'une part et incrédule de 
« l' autre ^f ^ la victoire appartiendra à la paisible eon- 
quête d'une religion éclairée , qui est vérité pour ceux 
dont l'intelligence ne peut recevoir une parole scienti- 
fique et réfléchie; pour ceux qui s'adjugent la gran- 
deur et la nouveauté de l'avenir^ et pour œux.qui fou* 
lent sous leurs piedd une semence divine qui résiste au 
vent de tous les orage». 

G>mment la théologie chrétienne, science positive 
qu'on n'invente pas, qu'on ne orée pas, mais qu'il fout 
prendre toute faite ^ parce qu'elle tient et se nourrit 
par les racines qu'elle a poussées dans le monde , ne 
décolorerait^ ne ternirait'-elle pas l'éclat deê sophismeS, 
quand ils se jettent dans des voies ténébreuses et se 
poignardent dans l'ombre ? Une des conditions de la 
vérité, c'est de s'appuyer largement , solidement sur 
sa base, de présenter un front et une profondeur de 
doctrines graves,. décisives^ durables, de dégager l'or 
de l'alliage qui en altère la pureté , de séparer les idées 
justes, exactes, progressives, des théories vides , chi- 
mériques , aventureuses ^ vagabondes , d'ouvrir la main 
pleine d'idées vivaced, de faire germer la semence sou-^ 
vent répandue et multipliée par les tempêtes* Cest ainsi 
qu'Origène à Alexandrie, S. Augustin à Hypone, S. 
Basile à Césarée, revêtaient la forme scientifique quand 

il fallait faire subir à l'erreur une éclatante défaite. En 

« 

1 Revue des deux Mondes V^ décembre 1839, p. 616. 
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alliant la profondeur de réruditîon à une méthode ré- 
gulière y rimportance du sujet et l'enchaînement tou- 
jours progressif des idées à une inépuisable yariété des 
détails, le pathétique des mouyemens d'éloquence à 
l'énergie de la dialectique, la vérité ayiya toutes les 
profondeurs de l'àme, généralisa les détails, opéra 
l'harmonie des esprits vers lesquels gravitent les insti- 
tutions, et dilata, dans un cercle plus étendu, les 
trois énergies premières , l'union , l'amour et l'intelli- 
gence '• 

La théologie chrétienne n'a plus été quun voile pour 
couvrir de vastes ambitions^ un masque pour cacher d'é- 
normes iniquités; .mais vous qui lui adressez ce repro- 
che, vous ètes-vous assimilé ce qu'il y a de pur, de 
généreux, de patriotique, de fier, pour oser tenir ua 
langage qui blesse Thumaaité par des imputations ioi- 
ques, parce qu'elles identifient l'individu avec le corps, 
le prêtre de M. Victor Hugo ^ avec le prêtre de Dieu ? Les 
fleurs de vertus que vous produisez n'ont-elles pas leur 
racine dans le sol aride de l'humanité déchue? Si leurs 
parfums, répandus par la souffrance et la résignatioa 
dans l'air pur de la religion, n'en sont que plus doux, 
la sublime loi de la théologie chrétienne attache par des 
nœuds d'airain et de diamant la peine à ce qui est 

' a Appliquez-vous de toutes vos forces à Télade de la théologie : 
ac*est dans rexercice de rargomenlalion que vous acqaerres celle 
a méthode terrce» cette logique vigoureuse qui fait le nerf de Télo- 
a quence » Maury, ÀUocuUon aux élèves de S, MagU>ir$. 

2 Notre-Dame de Paris, p. 370 et soiv. 
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mal, la récompense à ce qui est bien, les troubles du 
cœur à la passion et au désordre, la paix intérieure à 
laverlu, le succès au travail, l'empire à l'activité et au 
courage dirigés vers une noble fin. Des passions hi- 
deuses fussent-elles innombrables comme les nuées du 
ciel, larges comme l'espace, et rougies au feu de l'en- 
fer, qu'en conclurait -on contre une théologie qui les 
flétrit au nom de la dignité humaine! Qui a, d'ail- 
leurs, mesuré les bornes de la perversité, compté les 
affreuses pensées qui heurtent avec désespoir dans une 
tête pleine d'orages? Les prêtres ne sont-ils pas de leur 
siècle; respirent-ils dans une autre atmosphère, vivent- 
ils sur un autre sol que le reste du peuple* ? Mais les 
vices de plusieurs n'amaigrissent pas le caractère de 
tous. Le plus bel objet du monde a ses défauts; la 
plus charmante figure a des taches; l'héroïsme lui- 
même, la plus grande et la plus pure de toutes les 
beautés, vu de près, a ses misères. Il faut se plonger 
et se replonger au feu céleste pour se dégager des al- 
liages de la terre. Si donc tous les soldats n'ont pas la 
mêoie valeur guerrière , laissez-là les soldats et regardez 
le drapeau. Y apercevez-vous une tache? 

C'est au légitime ascendant de l'esprit et du carac- 
tère; c'est aux générations qui remplacent celles qui 
ont été nourries par tant de victoires, par tant de 
triomphes, et qui ont versé ensemble leur sang dans 

1 Voyez la Défetise de l'enseignetnent de% écoles catholiques, par 
M. Boyer, averlissemenl, p. iv. 
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le même sillon, à se signaler par rappUcatioa du 
priacipe de la fraternitë dont dix-huit siècles n'ont pas 
suffi pour épuiser la profondeur féconde. C'est à cette 
nation surtout qui fait des expériences si graves, si 
hardies, à se respecter dans ses idées, dans ses paroles, 
à se serrer les mains au pied dé la croix, comiïie de- 
vant les colonnes triomphales, elle que le péril com- 
mun, suivi de tant de succès, a si longtemps réunie. 
On verra dès lors les sources brûlantes de la haine se 
refroidir, les inimitiés séculaires disparaître comme les 
vapeurs de la terre au lever du sgleil , comme de lé- 
gers nuages au souffle du vent. Parmi tous oes liens 
brisés qui gisent épars sur la surface du sol , le senti- 
ment religieux et national se réveilleront tout entiers; 
des élans de génie féconderont une énergique persé- 
vérance, et cette forte discipline qui font les grands 
hommes et perpétuent les nations célèbres. La route 
immense, ouverte au perfectionnement de la raison 
humaine par le Verbe divin , sera dignement parcourue 
en présence des fausses doctrines qui se débattent en- 
sevelies sous les débris de la philosophie sceptique qui 
s'écroule. Du tronc de l'arbre du Christianisme sorti- 
ront des branches chargées de sève et d'ombrages ; la 
charité, sentiment divin émané de Dieu, mille fois 
supérieure à la liberté, sentiment humain émané de 
l'homme, brillera, comme aux premiers siècles, de 
tous ses feux. C'est parce que l'Evangile s'est réalisé dans 
Tordre social que les peuples se sont dépouillés de leur 
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enveloppe primitiTe pour reyêtir la robe virile, et qu'ils 
ont conquis l'égalité sur l'esprit de caste ; c'est parce 
qu'il tend à se réaliser dans le droit des gens , que la 
paix se maintient au^ milieu des plus rudes, des plu9 
difficiles épreuves; c'est parce qu'il prend Dieu pour 
point de départ et pour but, le bonbeur de l'huma- 
nité pour objet, la morale pour flambeau, la liberté 
de la conscience pour route, qu'il a son existence dans 
le passé, son écho dans le présent, son applaudissement 
dans l'avenir, Il est de son essence de refleurir sur la 
terre après des temps de stérilité, de courir d'un pôle 
à l'autre, subit, instantané, brûlant encore de la cha« 
leur qui l'a fait éclore, d'arrêter sinon le torrent des 
passions mauvaises qui précipitent les nations dans un 
de ces gouffres qui séparent souvent des époques, comme 
l'abîme deux continens, d'aller du moins à leur source 
détourner les eaux et leur donner un cours' favorable. 
Au delà de ses principes la législation est rétrograde, 
la liberté est celle des satrapes, les idées sont étouffées 
dans le sang, comme au delà de son étoile on ne voit 
que des nuages qui recouvrent les flots émus, et qui 
sont gros de vents, de foudres et d'orages. 
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CHAPITRE X. 

Distinction entre t'érERNBLLE intelligence et son œuvre. 

FONDEMENT DE CETTE DISTINCTION. IDENTITÉ DU CHRISTIANISHE 
ET DU CATHOLICISME. CONCLUSION DE LA PHILOSOPHIE DU 
CHRISTIANISME. 

Quand on veut suivre Terreur, ce tombeau des Da- 
naïdes, dans ses replis voluptueusement spiendides, el 
délier méthodiquement , par l'analyse et la dialectique, 
le nœud de ses théories sophistiques, au lieu de le 
trancher d*abord par le simple bon sens, on est con- 
damné à s'abreuver aux flots de sa propre ivresse; c'esl 
à ce prix qu'on peut jeter la lumière sur le gouffre des 
préjugés et des partis. Il nous reste donc encore à gravir 
des hauteurs intellectuelles, à arborer des. signaux, à 
allumer des phares, à faire évanouir des brouillards 
qui s'allongent dans l'azur du ciel chrétien. 

a Ses beautés et ses mérites saisissent l'âme ; son pas$i' 
test glorieux j son avenir brillant; mais est - il éternel 
« comme la vérité absolue? Voilà la question^. » Au delà 
de la vérité absolue ^ ou, pour mieux dire, de la sub- 
stance infinie qui est le soutien des vérités absolues, il 
n'y a donc rien ; les bases de la pensée et de la parole, 
de la raison et de la lumière portent donc en elles lo 

1 A«vue dti deux Mondes, 1835 , t. III , p. 233. 
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cachet de généralité et d'évidence ; la substance est donc 
le terme après lequel on ne peut rien concevoir relati- 
vement à l'existence. On fait également profession de 
reconnaissance, de vénération ; d'amour pour une re- 
ligion qui a apporté ou résumé tout le mystère de 
l'humanité; qui a fait un dogme de la morale, une lé- 
gislation de la vertu; qui a donné pendant deux mille 
ans une âme, un corps, une voix à l'instinct religieux, 
une espérance à toutes les douleurs. 

Le Christianisme est aussi envisagé comme une 
croyance forle, à Tombre de laquelle ont grandi, en 
s'éclairant, les générations écoulées, ne ramassant point 
les débris d'un temps qui n'est plus pour les opposer 
à la marche ascendante, aux ouvriers de la pensée et 
de la science , mais favorisant de toutes ses forces un 
mouvement heureux et universel qui porte à l'instruc- 
tion les classes laborieuses , et traçant sur le flot popu- 
laire, de profonds sillons. Au-dessus de sa haute inteU 
ligence et de son impérissable vie , il n'y a donc rien 
que la substance primitive, radicale, absolue. 

Or, une séparation de cette substance, qui a sa rai- 
son dernière en elle-même et de son expression; la na- 
ture de la religion , qui laisse toujours supposer queU 
que chose de plus élevé qu'elle, et qu'il ne faut pas 
confondre avec son origine, parce qu'il faut aller de 
sa nature à son origine, facilitent la solution des diffi- 
cultés qui voilent la science divine. 

Il ne peut y avoir, dans les ouvrages d'une puissance 

II. 29 
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infinie, qu'une perfection finie : si les choses créées te- 
naient'par leur fond à la substance divine , ils auraient 
une même nature avec elle, porteraient dans leur sein 

* 

une même essence et logiquement une même nature 
avec Dieu. Mais si des bornes circonscrivent les produc- 
tions de l'Être suprême, il ne s'ensuit pas qu'il n'y ait 
quelque chose de positif qui les constitue intimement 
ce qu'elles sont; qu'elles ne soient la forme visible du 
type idéal, éternel, qui est le fond de la vérité, le 
plus haut point de la vie réfléchie. La foi catholique 
n'a jamais enseigné que, par l'incarnation du Verbe, 
la nature humaine, qui lui était personnellement unie, 
perdit son essence, sa substance, radicalement et éter- 
nellement distincte de l'essence et de la nature de 
Dieu. 

Si donc on appelle vérité absolue une vérité indé- 
pendante du temps, des lieux, et dont le caractère 
fondamental est l'universalité, l'unité et la perpétuité, 
le Christianisme, complet développement de la religion 
primitive, est une vérité absolue. Il dérive de Dieu, 
l'homme ne crée pas les dogmes; ils ont donc une 
existence réelle en dehors de lui , c'est-à-dire absolue. 
C'est ainsi qu'un orage qui pourrait grossir, en atti- 
rant à lui d'épais nuages , s'apaise , se dissipe ; le so- 
leil reparaît , la nature se remontre brillante de fraî- 
cheur et de verdure, comme revêtue d'une jeunesse 
nouvelle. 

C'est parce que la loi de Dieu découle d'une autre 
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source que celle de l'esprit hunaain , qu'elle readit aux 
intelligences leur activité , la dignité aux consciences, 
su^it daps sa fraîcheur matinale, au temps où la glace 
de I^gnorance vint couronner de longues nuits, et aux 
plus formidables momens qui pesèrent sur ses desti- 
nées, l'épreuYe du critérium absolu, qui jamais n'hé- 
site, se trouble et languit. 

. Aussi ses principes ne fléchissent pas, ne passent, ne 
se décomposent , ne sont pas dominés par le progrès 
du monde intellectpel et moral : ils sont la base de 
toute couTiction , ils résument la moralité de l'hoiiime 
tout entière. Si, cessant d'être révélé , surhumain, le 
Christianisme n'interrogeait plus sur l'unité synthétique 
de sa philosophie que la seule raison, dès lors dans les 
idées qui forment son domaine, dans les doctrines 
qu'il développe , les systèmes qu'il élabore , les cultes 
qu'il revêt de ses formes, il serait soulevé par l'insta- 
bilité du flot de la fausse doctrine , bête féroce qui ne 
vous caresse que tant que tous avez des hommes ou 
des principes à lui jeter; il subirait une multiplication 
de dermes et de pratiques , qui se multiplieraient mille 
fois plus encore. Gomment marcherait-il dès lors en 
avant des générations, comme la colonne de feu ea 
avant de l'armée de Moïse, et laisserait-il une trace 
lumineuse quand tout ce désert aura été franchi , quand 
toute cette poussière sera retombée ? 

C'est parce qu'il est immuable dans ses dogmes que, 
dans le mouvement qu'il s'impose, il ne manque ni 

29. 



452 ESSAI 

d'air, ni d'espace , ni de soleil ; que même , le dépouil- 
làt-on de sa grandeur poétique et de l'éclat de ses 
pompes, on ne paralyserait en rien son énergie, qui 
descendrait dans l'arène de l'humanité, combattrait 
et souffrirait, s'il le fallait, avec elle et pour elle. Pour 
saisir la vérité , il n'est donc pas besoin de descendre 
dans les abîmes, de suivre Dante et Virgile dans les 
sept cercles du rêve magique, ni Cùrtius dans le gouffre 
qui s'est refermé sur lui, elle est sous nos yeux, se 
colle à notre âme d'un élan plus prompt que celui de 
l'abeille à la fleur qu'elle vide, et ouvre passage à un 
océan de lumière. 

H fut un temps, dit-on, où les croyances et. le culte, 
• au lieu de systèmes qu'ils avaient été jusqu'alors, ne 

< furent plus que les étais du système catholique de domi- 

< nation politique et religieuse, de théocratie absolue, ga- 
^rantie par l'asservissement brutal des consciences^ \^ 

< la distinction entre le Christianisme et le catholicisme 
« est dans la nature des choses ; le Christianisme est une 
t idée pure, et le catholicisme un établissement politi- 



« que ^. » 



D'abord : croyance et système ne se marient poinl; 
et, si t le catholicisme c'est l'obéissance ^, t je ne sache 
pas qu'elle repousse l'amère goutte de la critique et de 



1 De PoUer, Hiitoire philosophique, eU,» du Chri$tianitm$ , t. VI, 
p. 372. 

2 Revue dei deux Moruies, 1835, t. II, p. 241. 

3 Revue BrUannique, déceubre 1840, p. 202. 
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l'analyse; que l'autorité et l'examen ne s'enchaînent 
dans le tissu et le mystère de la vie. Si donc on ne 
peut assimiler le génie démocratique des divers peuples 
civilisés, le considérer comme un mouvement homo- 
gène destiné à usurper et à envahir le monde, l'insti- 
tution catholique, qui a nourri de son lait l'Europe 
moderne, baigne des rives très-diverses et produit des 
effets qu'il ne faut pas confondre. 

Que voit-on dans les systèmes toujours sans garanties 
pour les consciences ? Le dévouement mis hors de cause, 
qui recule dans les profondeurs de la tradition et de 
l'histoire ; l'amour de la justice et de la vérité à peine 
respectées par calcul ; des écoles dangereuses , toujours 
disposées à colorer, à justifier les moyens , même im- 
moraux , employés pour l'obtenir. Une masse de faits 
que nous avons recueillis ont énergiquement flétri le 
reproche à! asservissement brutal des consciences, «Le 
«palais, le temple et le trône de la puissance chré- 
« tienne ont surgi sous la main des papes ^ » « Et nous, 
«s'écrie un journal anglican, et nous, indépendans 
« par les lois et les mœurs , libres de chaînes féodales, 
« nous portons de lourdes chaînes sur nos esprits, de 
« redoutables entraves sur nos cœurs. Nous sentons la 
a double tyrannie d'une opinion publique souvent er- 
«ronée et d'une philosophie mécanique qui, abrutit 
«les hommes; nous la sentons, malgré nous, dans la 

1 Revue des deux Mondes, i" février 18U , p. 460. 
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c retraite studieuse et sous les routes de la bourse com- 
< merciale '. » 

Aussi un récent ouvrage de M. Gladstome, membre 
du parlement 9 soutient- il la néeessité d'arnler la reli- 
gion nationale d'un pouvoir à peu près semblable à 
celui de la papauté , vivante héritière de Jésus -Christ 
lui-même. Récemment encore, la Revue d'Edimbourg 
a franchement avoué que le protestantisme s'affaiblit, 
que le catholicisme acquiert de l'empire, que cette 
marche, ascendante d'une part , descendante de l'autre, 
n'a pas cessé depuis un siècle. 

Comment l'affaiblissement des préjugés ne se ferait-il 
pas sentir quand l'infini de la subdivision apparaît 
comme un léger fantôme sur les dernières limites de 
l'analyse ? Il est facile de puiser dans Un lac la vie et 
la fortune; mais, distribués dans des rigoles étroites 
et nombreuses, les eaux iront se perdre daas les terres 
en minces et inutiles filets. 

On parle de théocratie brutale; mais que fût advenu 
le monde , aux siècles de chaos , de meurtre et d'escla- 
vage, lorsqu'il était écrasé du mépris et de la foudre 
d'atroces tyi^ans, si l'empire palpable et universel du 
principe catholique n'eût enveloppé de ses rayons les 
pouvoirs politiques, ne se fût réalisé dans les formes 
sociales, n'eût asservi les despotisme à la vie religieuse? 
Et aujourd'hui que les croyances générales semblent 
se perdre dans un océan de doutes, s'ensevelir dans 

^ Revue Britannique, décembre ISiO, p. 209. 
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un déluge de boue, où en serious-nous si le cathoU^ 
clsme n'avait des chants d'espérances sur ses lyres? 

PloDgez dans le vaste bassin des premiers siècles du 
Christianisme; contemplez les tendres élans de son inef- 
fable amour flottant dans son àme , et dites-nous si le 
besoin d'une large existence , qui fermentait dans ses 
entrailles et les débordait de toutes parts , n'établissait 
pas sa catholicité ? Il le comprenait ainsi , l'un deis plus 
grands hommes que l'Espagne ait donnés à l'Eglise, 
lorsqu'embrassant l'Evangile dans toute sa hauteur, il 
disait avec une conviction profonde : ixion nom à moi 
c'est chrétien , mon surnom catholique : l'un me dis- 
tingue, l'autre mè désigne. Il ne rêvait pas non plus 
un asservissement brutal des consciences ^ S. Optât de 
MilèvC; qui reconnaissait solennellement que le carac- 

r 

tore propre de l'Eglise, c'est d'être catholique, nom qui 
lui vient du privilège d'être partout. 

Bien avant la domination politique du Christianisme, 
S. Cyprien , épris du fond majestueux de la vérité qui 
se dessine au ciel comme un corps solide, s'écriait: 
<x pour être catholique, il faut avoir pour soi l'antiquité, 
«l'universalité et le consentement unanime, c'est-à- 
« dire embrasser tous les siècles. » Et S. Augustin : l'E- 
glise est appelée catholique, parce qu'elle est universelle 
et parfaite , que la spletideur de Dieu l'environne. La 
catholicité fut donc toujours un accomplissement logi- 
que du Christianisme, la plénitude de l'unité de doc- 
trine, de culte et de morale, marchant comme une 
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eau piofoude eotralnaDt des ruisseaux dans son cours. 
Et si le Christianisme j universel, spontané et énergi- 
que par ses mystérieuses expressions des vérités surna- 
turelles, ne se fût pas absorbé dans une indivisible 
unité, ne se fût pas fondu avec le catholicisme, la plus 
pure et la plus haute émanation de la lumière; s'il 

W n'eût pas suivi le même chemin, coulé dans le même 

lit, l'affinité et l'harmonie des choses eût été détruite. 

Le mot catholique, qui est subordonné au mot chré- 

' tien, et qui s'attache à lui comme la verdure à la vie, 

l'incendie à la braise, ne désigne pas seulement une 

«^ Église qui a éclairé la terre et qui aide la société à s'or- 

ganiser pour vivre, mais qui croit et enseigne la même 
doctrine, qu'à son aurore elle déploya et qu'elle roule 
en globes de lumière. En cherchant donc la raison des 
choses dans leur source, les faits ne sont pas une iris 
sans soleil ni rosée; ils se révèlent dans toute l'énergie 
de leur r^ard fixe et droit. Tout se glace, se pétrifie 
devant cette autre tête de Méduse, comme de livides 
sillons tachent de l'erreur les traits flétris. 

Qu'on soulève donc les débris de toutes les difficultés , 
comme le vent souffle la vieille poudre du désert quand 
une pierre tombe de la pyramide des siècles, la reli- 
gion catholique darde ses rayons d'or, emporte à la 
pointe d'invincibles preuves les négations de la vie, 
parcourt les phases de son magnifique développement, 
met dans toutes les bouches le même hymne de louan- 
ges, dans les esprits le même symbole de foi, dans les 
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cœurs le même senliment de charité. L'intelligence hu- 
maine peut donc reconnaître sa base sans s'abaisser, 
contempler son ciel paisible et étoile qui nous attire, 
et descendre de là aux intérêts du jour, aux évéuemens 
contemporains , à la situation actuelle, servir la patrie, 
. la nation , l'humanité dans toutes les conditions de son 
existence. Que servirait-il, d'ailleurs, de placer devant 
l'océan un grain de poussière ? 

« O mon cher Socrate, s'écrie l'étrangère de Mantinée, 
«ce qui peut donner de prix à cette vie, c'est la con- 
atemplation de l'éternelle beauté*.» Or, elle s'est ma- 
nifestée à la raison de l'homme, brillé comme un astre 
dans un beau ciel, roule des pensées toujours admi- 
rables de sérénité , de grandeur, de conviction , d'in- 
dépendance. Poussez donc toutes les déductions de la 
philosophie de l'histoire , ne vous réiiisez pas l'appli- 
cation, l'arrangement des découvertes ; et, après avoir 
vu s'effeuiller, tomber dans l'oubli la poussière des gé- 
nérations éteintes, et vu s'engloutir dans une mer de 
ruines tant de sectes, d'opinions, de théories qui, 
comme un autre Alexandre sévère, réunissent autour 
d'elles des Apollonius de Thyane à côté de Jésus-Christ, 
ne dédaignez pas ces patientes investigations qui atten- 
dent du temps la fécondité, et rappelez à l'humanité 
ce qu'elle doit à elle-même et aux générations qu'elle 
enfante. La marche de la religion dans la route de sa 
destinée est d'autant plus sublime, harmonieuse, qu'elle 

1 Banquet de Platon, traduit do M. Y. Cousin, q. 316. 
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est habituée à balancer des preuves , aujourd'hui sur- 
tout que < la vérité ne s'impose pas d'autorité; qu'elle 
« n'est admise que par la lumière de l'intelligence ou 
« la persuasion du cœur ^ ; » c*est-à-dire non-seulement 
par la recherche et par l'examen des causes, mais par 
ia nature du mouvement de la révélation, de sa règle, 
de sa loi , et par la fécondité qu'elle reiiferme. 

C'est parce que le Christianisme a sa raison qu'il s'est 
élevé sur le tombeau de son divin maître et les bû- 
chers des martyrs y qu'il est arrivé par un rapide essor 
au libre, au splendide développement de son génie. 
Si sa sève ne s'élance pas toujours impétueusemenl 
avec sa jeune et ardente véhémence y des racines de son 
grand arbre dans les rameaux les plus hardis , il con- 
tinue doucement , paisiblement sa circulation sensible, 
s'efforce d'étouffer les passagères dissentions des esprits 
et des cœurs dans le sentiment de leur commun de- 
voir, et garde ces principes de foi et de vertu que rien 
ne saurait lui ravir. 

Â.U moment où des dénombremens de partis vont 
se fractionnant de plus en plus dans le gouffre d'opi- 
nions contraires , flottent sans repos au sein des choses, 
comme un vaisseau délabré que les vagues poussent et 
repoussent eu tout sens sur l'océan désert ; tandis qu'ils 
semblent ne pas comprendre que leurs éternelles divi- 
sions c'est la ruine commune ; comme le filet d'eau qui. 

^ Psychologie expérimenlahs par M. Bautain, discours préliminaire. 

p. LX\XI. 
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séparé du fleuve, tarit et rentre dans la terre à deux pas 
de sa source, « à l'heure qu'il est, il reste l'idée la plus 
tf générale qui se soit encore produite : loin d'être sans 
« avenir, il contient encore des trésors à répandre sur 
«les peuples; roi de la terre pour longtemps encore, 
«ce qu'on lui oppdse lest tout à fait insuffisant, et 
a on s'est beaucoup trop tôt hâté de sonner ses fuué- 
« railles^.» En lui est le génie et l'œil de là dcience, 
cette intelIigencieTàste, puissante, qui décrit les dogmes 
dans leur majesté, et découvre à chaque époque la 
route qu'elle doit atteindre. 

Antiquité vénérable, mais pas comme l'aréopage 
d'Athènes vis-à-vis la fougue populaire, qui souvent se 
mit à rugir, il demande à ne pas être gêné datis ses 
mouvemens, pour se rettdUveler dans ses relations avec 
la terre, attaché qu*il est à la dignité, à là grandeur 
communes. Dans les plus beaux jours de son soleil 
comme dans les nuits étoiles, au printemps de Tannée 
comme aux saisons mélancoliques, où la feuille tombe 
et le jour s'abrège, son adtre ne baisse ppint, ni sa 
chaleur se perd. Assis sUr les promesses de son divin 
auteur, sur l'ensemble des lois, des mœurs, des idées 
qu'il a fait nâttré; revêtu de la cuirasse de la yérité 
comme d'un manteau, il a vu tomber Apollon avec 
Delphes, Jupiter avec le Capitulé, Arius avec sa doc^ 
triue, S. Simon avec son analyse de surfaces, sa route 

1 Philosophie du droit, par M. Lerminier, t. I«% p. 683, et t. H, 
p. 91. 
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sur des nuages, les hypothèses ridicules, les coocep- 
tions empreintes de matérialisme de M. P. Leroux, et 
se dresse avec fierté sur la pierre où l'on voulait l'en- 
sevelir. 

Poursuivant les sophismes partout ou ils s'enfoncent, 
il les saisit , fait paraître leurs traits hideux, traine par 
les pieds, hors de leurs cavernes, ces autres cacus vo- 
missant de vains incendies , une inutile fumée. Aujour- 
d'hui que les ébranlemens ont agité toute puissance 
humaine sur sa base; que tout le passé s'écroule dans 
un silencieux tombeau , « que reste-t-il de tant de Ira- 
«vaux, de mouvemens, de combats? Le prêtre dans 
«son indépendance, l'orthodoxie catholique avec sa 
« rigide immobilité, une grande majesté de traditions, 
«un culte pompeux et poétique, un centre commun 
« pour toutes les Eglises qui n'ont pas brisé au seizième 
« siècle les liens de l'antique hiérarchie ^ » Et comment 
la vraie religion, c'est-à-dire la vraie foi et le véritable 
culte ne se manifesterait -elle pas dans le libre et cou- 
rageux exercice de son autorité divine, dans son unioa 
intime avec l'empire stable du droit sur le respect de 
la liberté humaine, quand de l'Evangile part le mou- 
vement qui rayonne sur le monde, et qui porte en soi 
la vie et l'immortalité. 

Mais quoique la vérité soit immuable, qu'elle soit dé- 
terminée avec une précision et une rigueur scientifique^ 
son explication est néanmoins fertile en aperçus biil- 

* M. LerruiDicr, Revue des deux Hondes, i" aTril 1839, p. 139. 
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lans , en développemens vigoureux. De puissantes lèles 
y versent des clartés plus abondantes, plus riches, et, 
au milieu d'un magnifique panorama d'idées, ce charme 
exquis de détails, cette proportion délicate du cadre 
et de l'ensemble, cette finesse d'appréciation qui la 
rajeunissent et accroissent l'intelligence de son génie. 
Aussi , mariant la puissance des faits avec la magie de 
la forme, le Christianisme s'embellit-il avec l'éclat, le 
retentissement, la gravité des luttes de la tribune, avec 
la liberté réelle, qu'il ne suffit pas d'inscrire sur le 
frontispice des nations, mais qu'il faut sceller dans ses 
fondemens mêmes, et avec ce sentiment de charité 
que les âmes d'élite élèvent jusqu'à l'enthousiasme. 
D'avance il applaudit à tous les efforts qui viendront 
s'unir aux siens pour accroître et propager les lu- 
mières, ranimer la foi qui dirige, soutient et fortifie 
les âmes. 

Si nous n'avons pas présenté toutes les richesses 
concentrées dans cette religion sainte; si nous n'avons 
pas parcouru toutes les profondeurs de sa vaste pensée, 
de sa vie puissante, nous avons du moins fait couler 
son fleuve à travers tous les élémens de connaissance 
qu'elle fertilise, et dont il reflète les merveilles. Une 
irrésistible puissance roule ses flots, les pousse sur des 
vagues sombres jusqu'à cette terre heureuse assignée 
au monde racheté par le Christ. « Les hommes meu- 
« rent, disait Sénèque, mais l'humanité elle-même, à 
« l'image de laquelle l'homme est formée, persiste; ^u 
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milieu des souffrances et de la ruine des individus elle 
n'est pas éteinte ^ 9 Dans un livre qui ne passera point, 
la perpétuité du Christianisine est exprimée plus éner- 
giquement encore. Aussi , le philosophe , chargé de 
sonner les heures dans les journées de l'histoire, et 
d'annoncer les changemens qui s'opèrent dans la yie 
des peuples y ne fera jamais retentir ce cri lugubre: 
Il est affaibli par l'ombre , son soleil est éteint. 

^ L, Annœi seneeœ, epist. 65. 
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Page- Ligne. 

III 20 Ayant-propos , au lieu de si dans son voyage , liiez la dé- 
pouille-t-on , dans son voyage , déverse-t-on. 

10 5 au lieu de ne puisse, lisez ne peut. 

15 8 au lieu de si elle s^adressait, lisez s'adressÂt-elle à. 

19 9 au lieu de faible, lisez faibles. 

41 24 au lieu de Antolycas, lisez Autolycus. 

64 16 au lieu de une sorte de réalité ; par une cbule première , 
lisez une sorte de réalité ; c'est une illusion qui peut bercer 
rame dans ses mille pensées de fortune et de gloire; mais 
quand on se trouve face à face avec la société, il y a 
quelque cbose qui saisit le cœur et le déchire. Par une 
chute première. 

73 1 au lieu de les siècles les plus brillans , eut-il , lisez les siècles 
les plus brillans , et qui conservent la supériorité morale 
dans le nôtre , eut-il. 

— 28 au lieu de si les hommes eussent , lisez s'ils eussent. 

76 11 au lieu de puisque les patriarches , Usez que les patriarches. 

— 13 au lieu de puisque le judaïsme , lisez que le Judaïsme. 
87 3 au lieu de prospices , lisez propices. 

93 2 au lieu de le monde chrétien a subies , Usez le monde a 

subies. 
117 27 au lieu de t. Il , p. 76 , lisez 4« leçon. 

— 28 au lieu de 12^ leçon , p. 365 et suiv.. Usez 13« leçon , p. 402 

et suiv. 
127 14 au lieu de ce secret de la nature qui exige , lisez ce secret 
qui exige. 

— 19 au lieu de La nature elle-même épuise-t-elle , lisez Épuise- 

t-elle toute notre capacité intellectuelle, toute la sphère 
de notre action locale? 
199 18 au lien de et qui ne , lisez et que ne. 

— 23 au lieu de du peuple , lisez du peuple ; 
276 25 an lieu de palingésie , lisez palingénésie. 
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288 8 an lieu de passait, Hsex passaient. 

— 9 au lieu de paryenait, Usez parvenaient. 

289 22 au lieu de se replonger pour ainsi dire , lisez se replonger, 

pour. 
292 26 au lieu de saturnales, et substitue, (tseis saturnales , sub- 
stitue. 

298 13 au lieu de faits ; et la, lisez faits ; la. 

299 4 au lieu de d*une main vigoureuse , Tun au premier, Tautre 

an second siècle, tous les voiles, lisez d'une main vigou- 
reuse , l'un au second , Vautre au troisième siècle, tons. 

301 19 au lien de cette déesse à Babylone , lisez de Vénus à Baby- 
lone. 

318 26 au lieu de nature , et leur, lisez nature , leur. 

331 17 au lien de se serait écrié , lisez se fût écrié. 

— 22 au lieu de se serait réioui , lisez se fût réjoui. 

357 13 an lieu de combats des gladiateurs , lisez combats des am- 
phithéâtres» 

361 17 au lieu de se serait-il , lisez se fût-il. 

368 17 au lieu de Rome , de la Grèce , lisez de Rome et de la Grèce. 

378 13 au lieu de qui , 8*enchatnant , lisez qui s*enchatnent. 

380 10 au lien de autels, Itsez autels. Les. 

386 2 au lieu de du monde , lisez du moine. 

394 12 au lieu de sceptre , Usez spectre. 

395 13 au lien de le tiare , lisez la tiare. 

401 23 au lieu de s'ils n'annonçait, lisez s'ils ne prêchaient. 
414 en note , au lieu de 1838 , lisez 1828. 

416 8 au lieu de dans leurs écrits ? lisez dans leurs écrits , la haine 
dans les âmes. 
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Page. Ligne. 

12 20 an lieu de avait donné , lisez avait donnés. 

16 7 au lieu de â la restreindre , lisez à le restreindre. 

33 .24 au lieu de s'imaginaient, lisez qui croyaient être le flam- 
beau de la jeunesse. 

39 22 au lieu de déchargea, lisez déchargeât. 

53 12 au lieu de Puscy, lisez Pusey. 

98 9 an lieu de menaçaient , lisez menaçant. 
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Puge. l'igne. 

ISS 25 an lieu de desséchent » « il , iUéz desséchent. « II. 

190 note , an lien de Trecalet, Usés Trioalet. 

105 5 an lieu de entr'onTerts , liié% entr'outertes. 

— 18 an Heu de ce qu'ils ont vu, liséx ce qu'ils ayaient tu. 

949 SI an lieu de saufer, liséx racheter. 

251 La citation doit fissurer à la page suivante. 

258 20 an lien de entendu, Uséx entendue. 

269 14 an lieu de éleva , Hn% éleva-t-elle. 

322 16 au lien de lâisserait-il , H$éx laissât-il. 

324 14 au lien de quel qne Ait, lUéx quelle que fAt. 

326 14 au lieu de mais rensemble, lUex L'ensemble. 

351 18 au lien de la foi , qui li$ex de la foi , qui 

391 note , au lien de opag eêt, lisez opuê Bit, 

394 26 au lien de peu , litêx peur. 

398 5 au lieu des abîmes , litex gouffres. 
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